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Paris, 19e arrondissement


22 h 50 – à notre époque


Bien qu'à bout de souffle, Wesley Snarck ne stoppa ni ne ralentit sa course. Ses pieds nus, sur les pavés pourtant glacés et ruisselants de la chaussée, le brûlaient, entaillés de toutes parts au contact des irrégularités du sol. L'ensemble de son corps menaçait rupture, ses muscles réagissaient difficilement à ce qu'exigeait sa tête et ses poumons en feu souffraient à chaque nouvelle goulée d'air glacial inspirée. Il sentait bien que même son esprit voulait le lâcher, épuisé de ce combat permanent à lutter contre des forces qu’il ne parvenait plus réellement à identifier.


Cependant, l'instinct de survie était plus fort que tout. Il savait qu'à la moindre halte pour se reprendre, ses poursuivants gagneraient sur lui un précieux terrain, au risque de le rejoindre pour le déposséder… puis le tuer. Tels étaient les engrenages complexes de sa destinée. Il en avait longuement évalué tous les aspects avant de l'accepter, en connaissait tous les dangers y compris celui d'une éventuelle issue fatale à son égard. Il avait donc conscience que sa vie allait peut-être s'achever là, à ce moment précis, mais ceci n'était pas l'Important. L'Essentiel, en effet, était la mission sacrée dont il avait la charge, Sa Mission ; né pour la parfaire, éduqué et formé pour la parachever au détriment de toute autre considération même vitale. La seule chose primordiale était la transmission de l'Anneau, ce bijou étrange qu'il portait à l'auriculaire droit depuis maintenant près de dix années. Il avait su jusqu'alors le préserver, le protéger, il était enfin temps de s'en séparer pour le passer au doigt du nouvel élu.


Mu par une force insoupçonnée, semi-conscient, il poursuivit sa course effrénée quand soudain, au détour d'un angle de rue, la pointe de son pied vint accrocher la bordure du trottoir. Il bascula, plongeant la tête la première vers le sol. Il ne put lancer ses mains en avant pour se protéger le visage et son front heurta violemment la fonte d'une bouche d’égout.


Malgré l'atmosphère acérée, une étrange et douce chaleur le pénétrait. Il perdait pied. Cette impression insidieuse d'un bien-être certain, il ne la connaissait que trop bien. S'en extraire, vite ! Ne pas se laisser envahir par ce cotonneux soulagement temporaire, ne pas faillir à la mission… si près de son terme.


Surmontant cette pernicieuse liesse passagère, il s'imposa de faire le constat de sa chute. Tentant de bouger ses orteils meurtris, sa bouche se tordit de douleur et il fit maints efforts pour qu'aucun son ne s'en échappât. Le moindre cri, dans ce pesant silence ouaté, alerterait la meute à mes trousses.


Trois de ses orteils s'étaient brisés à l'impact du choc. Il se maudissait de cette seconde d'inattention et rageait d'avoir eu l'idée saugrenue d'abandonner ses chaussures quelques minutes plus tôt. Pourtant cette décision s'était avérée salvatrice. Devenu silencieux, il avait entendu ses agresseurs lancer des ordres en tous sens et se séparer pour tenter de le retrouver au plus vite ; mais, n'ayant plus le martèlement des pas de sa course pour les guider, ils avaient concédé du terrain et permis à Wesley Snarck de les distancer quelque peu.


À présent, sa tête bourdonnait. Une douleur sourde s'insinuait peu à peu dans son crâne et cette maudite torpeur qui le regagnait. Son reflet, dans une vitrine, lui révéla un flot de sang qui coulait, depuis ses cheveux, tout au long de son visage marqué d'inquiétude, de fatigue, et maintenant par l'angoisse d'échouer. Machinalement, il s'essuya au revers de la manche de sa veste, trempée et sale. Ce faisant, bras levé, il ressentit à nouveau la violente morsure de la déchirure à son flanc droit. Il remit en place, tant bien que mal, le tissu bouchonné qu'il y avait appliqué un peu plus tôt pour en limiter le saignement et, appuyant fortement sur la plaie, gémit involontairement. La balle n'avait pourtant qu'à peine effleuré sa chair, creusant un sillon net qui s'était presque immédiatement transformé en abondante source d'épanchement sanguin. La douleur était très vive. Le cataplasme de fortune s'était arraché lors de sa chute, décollant et tiraillant les fils de tissu agglutinés au sang coagulé, meurtrissant ses chairs. Voilà que sa blessure recommençait à suinter, à saigner. Ne pas s'en soucier ! Faire abstraction de tout et surtout de soi. Focaliser toute énergie à la sauvegarde de l'Anneau et le transmettre dans le temps imparti.


C'est à cet instant qu'il entendit se rapprocher une cavalcade de bottes, au moins trois personnes. Fuir et se cacher, vite ! Rampant laborieusement sur le sol pour rejoindre un providentiel renfoncement proche, il n'en eut malheureusement le temps. Il fut tout d'abord ébloui par des lampes torches illuminant toute la rue givrée, créant une myriade de minuscules étoiles prismatiques. Puis, il sut que sa dernière heure venait de sonner quand deux déflagrations l'assourdirent, si puissantes qu'elles semblaient venir de l'intérieur même de son crâne.


Sous la lune embrumée de novembre, calé à un soubassement de pierre, une main pressant son flanc droit, ses yeux hagards se levèrent vers les cieux obscurs d'où dégoulinait une bruine gelée et compacte. D'entre les nuages sombres, il entrevit la constellation des Gémeaux puis, dans un souffle et pour lui-même, il prononça une incantation divine aux éléments cosmiques dans une langue très ancienne et inconnue de tous.


Kmhet stodt Ang'Râ-gar




« Puisse le Créateur m'accepter en son concept





Trâh knom ar' fritger impoh qsato




« La Terre enfouir et ronger ma dépouille impure





Krâo gzileht e pteratsi




« Le Feu brûler la lande qui y pousserait





Awalh ek gzaïnit tfendorw zuelt




« L'Eau en laver les cendres maléfiques





Ar' Gzouth bâachileth gzouniht ag'verh touhanit




« Et l'Air éparpiller tout cela jusqu'aux cieux infinis





Plus personne dorénavant ne pourra transmettre l'énigmatique Anneau convoité, ni garder l'un des secrets les plus anciens de l'Humanité. Plus rien maintenant pour s'opposer ni empêcher le voile de se lever sur le long processus ancestral caché aux Hommes depuis des millénaires et dont il était l'ultime garant.


Les Autres avaient réussi, au terme d'une course décennale sans répit, à se saisir de l'Anneau. Ils allaient pouvoir dès lors ouvrir le mystérieux coffret qui leur dévoilerait les incroyables secrets séculaires dont Ils n'imaginaient pas un seul instant l'extraordinaire portée pour l'Humanité toute entière.


Interrogeant les éthers, ses dernières pensées conscientes furent évocatrices des conséquences de sa mission avortée.


« Pourquoi l'antique Roue des Destinées s’est-elle dévoyée ainsi, maléfique, de son droit sillon tracé ! »


Une brûlure fulgurante traversa tout son être, coupant nette sa réflexion, derniers soubresauts de son cerveau anéanti.


« Donner l'Anneau aux profanes, c'est remettre entre des mains non-initiées tout l'équilibre précaire de ce bas-monde... »


Il se sentit happé par de funestes mains, fermement tiré sur les pavés. Son corps était brisé, sa pensée ne l'était pas moins.


« Ainsi mise en lumière, la révélation des secrets des Sept Grands Sages sumériens détruira la justesse de cette équation fragile alors que, ... »


Comme la montagne se voit crever par la toute puissance du bouillonnement d'un magma indomptable, du tréfonds de son organisme le point de non retour sourdait, porte entrouverte sur le monde de l'au-delà.


« … fol espoir escompté pourtant déçu, demeurant au giron des initiés... »


Une dense sensation d'abandon l'envahit, il lui semblait rester là, inerte, figé telle une statue de marbre, la poitrine immobile, les poumons vides.


« … les portes divines occultes et hermétiques aux vivants... »


Puis, une lueur aiguë passa devant ses yeux mornes.


« … se seraient ouvertes sur une ère nouvelle et magnifique, si bénéfique à l'Human... »


Enfin le calme s'installa puis…


… la plénitude.
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Plaine de la Mésopotamie méridionale,


IIIe millénaire avant notre ère.


Malgré sa déclinaison de fin de journée, l'astre solaire brûlait encore toute la contrée d'Entre les Fleuves, dardant ses rais torrides à travers la limpidité d'un ciel d'une pureté mystérieuse. Les huttes éparses étouffaient sous la chaleur accablante tandis que les constructions de briques crues, souvent à étage, tentaient de la repousser du mieux de leur ingénieuse conception.


Tout était silencieux, la vie semblait avoir quitté chaque recoin du village.


Un peu à l'écart de ce regroupement d'habitats sommaires, Akurgal le Grand, tapi dans la fraîcheur toute relative de son zarifé de roseaux, n'avait osé mettre le nez dehors. Il méditait la Parole des Ancêtres, transmise depuis des générations. Il était l'un des Sept Grands Sages sumériens en fonction, un des rares initiés à la mémoire de tout un peuple, de toute une civilisation.


Traditionnellement issus d'une lignée engendrée par les Grands Seigneurs venus éduquer les hommes, les Sept Grands Sages représentaient, sur cette Terre d'en-bas, les sept particules divines devant guider l'espèce humaine dans l'inextricable dédale chaotique de son évolution au travers des âges. Ils possédaient une incommensurable érudition dont le point d’origine se perdait dans l’abîme de la nuit des temps, excellant dans bien des domaines, tant en mathématiques qu'en astronomie, maîtrisant l'Art de guérir aussi bien que celui de l'Architecture. Ils dominaient l'agronomie, tellement de sciences et de techniques, que tous s'attachaient à croire que les Dieux eux-mêmes, ces Grands Seigneurs de l'Au-Delà, descendaient encore régulièrement depuis le Monde d'En-Haut chuchoter à l'oreille de cette poignée d'élus mortels pour les instruire de leurs immenses savoirs et leur transmettre d'étranges pouvoirs.


L'étendue de leurs facultés était inimaginable aux communs. Ils parlaient aux éléments, comprenaient la pierre, la terre, le vent et la pluie, dialoguaient avec l'oiseau, la feuille ou l'araignée. Plus encore que leur contrôle des choses du terrestre, ils démontraient une multitude de dons énigmatiques, incompréhensibles aux yeux des vivants, qu'ils pratiquaient durant de longues séances rituelles à l'ensorcellement si effrayant. Comme possédés, ils réalisaient des voyages transcendants dans toutes les couches du Cosmos au cours desquels ils échangeaient avec les esprits des strates parallèles, parcourant ainsi tout l'Univers d'Orient en Occident, du Midi au Septentrion et du Nadir au Zénith. Ils détenaient surtout la faculté incroyable de communier, lors de cérémoniels secrets, avec le Feu Principiel même, lien tangible avec le Créateur et Ordonnanceur de toute vie et toute chose, leur induisant ainsi le fabuleux pouvoir de l'Art Divinatoire. Ils communiquaient également avec l'âme des défunts, les esprits du Monde Inférieur, lors d'impressionnantes transes ; avec ceux aussi de l'immensité céleste lors d'apathies fulgurantes. Enfin, ils pouvaient se mesurer aux forces les plus obscures et infléchir ainsi la terrible course expansive, insidieuse et envahissante, des Ténèbres.


Akurgal entrouvrit ses paupières gonflées de fatigue. Le retour à la réalité de cette Terre lui était de plus en plus pénible, érodant son énergie physique, malmenant son juste équilibre, l’incitant à se maintenir dans d'autres sphères plus suaves où explosait la toute puissance de son esprit, où sa vieille carcasse octogénaire ne le faisait plus souffrir. Pour autant, il savait sa mission inachevée, son Grand Devoir inaccompli. Pour construire cette Terre, cette Humanité, seule la sagesse ancestrale reçue devait l'orienter, nourrir sa réflexion, loin du tumulte profane de ses congénères, écarté des considérations matérialistes de ses contemporains, bien au-delà des conflits qui menaçaient jusqu'à la pérennité des sumériens et plus globalement de l'Homme. Pour tout cela, il se devait d'Être encore, même si son corps brisé le suppliait de cesser.


Sa vie s'était construite en dehors du temps présent, en marge des autres. Tout jeune encore, Akurgal avait été choisi par son Maître, Gilgamesh le Sage, alors qu'inconsciemment il maraudait dans une dimension dont il ne saisissait tout le sens, il arpentait alors l'esprit du grand sage. Ce dernier avait traversé maintes régions parfois hostiles pour venir le chercher. Au terme d'un long périple, il l'avait soustrait aux siens pour lui transmettre tous les enseignements qui avaient fait de lui ce qu'il était devenu. Enfant, il n'avait donc guère partagé de jeux avec ses semblables et plus tard, n'avait eu à se soucier de l'apprentissage d'un labeur agraire ou artisanal qui incombait à chacun, dès le plus jeune âge. La communauté le nourrissait comme elle nourrissait son Maître. Tous apportaient le tribut nécessaire à leurs survies comme à celles de ses six confrères apprentis et de leurs Maîtres instructeurs. Chacun avait conscience de l'importance que revêtaient les Sept Grands Sages dans l'évolution de leur société et la juste pensée indispensable entre les hommes. Akurgal avait grandi sous l'égide de celui qui, patiemment, année après année, lui avait enseigné toutes ses connaissances, avait minutieusement façonné son esprit en mémoire collective des savoirs de tout un peuple.


Il avait appris tant de choses, tant de concepts, tous les mythes et légendes qui transcrivaient la puissance symbolique de leur civilisation, ainsi que toutes les sciences jusqu'alors connues, qu'il craignait, aujourd'hui, d'en perdre l'essence même. Bien sûr, il eut été plus que temps de choisir pour chaperonner et éduquer son descendant afin de lui transmettre La Connaissance mais, à ce jour, il n'avait décelé en aucun enfant, dans tout le territoire, celui apte ou digne d'être son successeur. Aussi maintenant était-il en proie à l'angoisse poignante que toutes ces fabuleuses notions acquises ne s'évaporent dans les rouages du temps et de l'oubli, que la Conscience ne disparaisse à jamais avec lui.


« La tradition orale a ses limites, pensa-t-il, tout doit être transcrit sur les tablettes d'argile. De quoi sera fait le monde de demain ? Il lui faudra connaître l'impressionnante somme de nos éruditions, sinon pourquoi ?… »


Il devenait impérieusement nécessaire de mettre à profit leur toute nouvelle science, celle de l'écriture compréhensible, seul lien matériel durable et inaltérable jusqu'aux générations futures.


Bien qu’il voulut s’en extraire, sa pensée persista à errer sur ce fait. Rien ne pouvait ni ne devait se perdre car si, comme l'avaient relaté les Anciens depuis des siècles, le ciel déversait de nouveau ses torrents diluviens de pluies, faisant gonfler les eaux tumultueuses des deux grands fleuves, tout s'anéantirait sous leurs impétueux débordements. « Que resterait-il alors de nos sciences et de notre culture si élaborées ? D'éparses bribes de résurgences altérées s'estompant dans la souvenance faillible des Hommes. »


Pire, parfois Gilgamesh avait évoqué le souvenir ancestral de roches en fusion, s'abattant sur les terres et les eaux, créant des explosions si violentes qu'elles éradiquaient d'un souffle toute vie et des vagues si hautes qu'elles engloutissaient tout à leur passage. Son Maître disait que cela était survenu, dans la profondeur des âges, et que les sumériens, colportant oralement les événements, en avaient miraculeusement réchappé comme certaines peuplades du Grand Delta, par-delà les déserts, les Bâtisseurs de Pyramides et peut-être d'autres aussi dont ils ignoraient encore l'existence.


Il fallait consigner tout cela, sans plus attendre, et tout le reste, sans omission, pour que les générations à venir aient accès à tous ces savoirs, tracer pour édifier la mémoire collective des Hommes avant qu'elle ne se délite dans les arcanes du temps.


Akurgal tremblait, fiévreux, sur sa paillasse végétale. Il se sentait soudain si faible, si mortel. Il était détenteur d'une infinie connaissance qui pourrait bien s'ensevelir en même temps que sa dépouille. Il fit un ultime effort de concentration pour capter les vibrations de la pensée de Gilgamesh le Sage qui reposait dans son antre hypogée depuis de nombreuses années déjà. Il avait besoin une nouvelle fois de son Maître, de son conseil avisé ; nécessitait sa grande sagesse pour annihiler ses tourments actuels. Lui seul imposerait son accord à cette science mémorielle novatrice. Il arrivait encore souvent à Akurgal le Grand de partir à la recherche de l'esprit de son Mentor, de tenter de s'insinuer dans sa démarche visionnaire. Même éteint, Gilgamesh le Sage résidait toujours dans le fondement de sa pensée spirituelle, fil ténu de sa conception à voir et transmettre les choses. Il n'était pas rare non plus que dans son sommeil, des rêves précis donnent une nouvelle impulsion à sa quête de la Voie, au Chemin des Destinées et Gilgamesh le Sage habitait très souvent ses songes, plus présent que jamais.


[image: ]


Avant que son Maître ne parte pour son long voyage éternel, au-delà des sept portes du Monde Inférieur, Akurgal le Grand lui rendait visite régulièrement, afin de lui donner ses impressions et d'évoquer avec lui ses préoccupations mais surtout de s'enquérir du Signe dont il lui avait tant parlé et que chaque génération de sages attendait pour qu'enfin la Grande Prophétie puisse prendre forme, consistance et vie. Ce Signe, révélateur du point de départ de la traversée des temps, n'avait pas véritable forme humaine connue, personne finalement ne savait ce qu'Il serait. Il apparaîtrait un jour, simplement, comme une évidence, sans équivoque possible, à l'un d'entre eux ou à l'un de leurs descendants. Gilgamesh le Sage l'avait attendu bien avant lui, durant de longues décennies nourries d'espoir, puis était parti sans qu'Il ne se révélât, sans qu'Il ne vînt bousculer le cours de l'existence des destinées. Aurait-Il patienté, à l'ombre de la grande roue ancestrale du temps, pour qu'enfin la Grande Prophétie puisse être durablement tracée, que l'argile demeure gardienne de La Connaissance, véritable sanctuaire de la mémoire sumérienne ? C'était tout à fait plausible et Akurgal le Grand attendrait donc lui aussi avec patience et sagesse qu'Il se manifestât pour que tout puisse être transcrit avant de voyager à travers les âges pour se manifester à l'universalité des Hommes.
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Holmès Beach, 17 h 10


Floride - États Unis


Sur la vaste terrasse en marbre de Carrare de sa superbe villa surplombant la baie de Holmès Beach, Tom Vockler, pensif et impatient, regardait s'ébattre deux sublimes naïades dans les eaux limpides aux reflets moirés de la piscine lorsque la sonnerie de son téléphone cellulaire retentit enfin.


La cinquantaine très avantageuse, cet ancien sportif de haut niveau, champion national de base-ball à trois reprises, avait su garder la silhouette de ses trente ans. Le regard vif et profond, d'un troublant gris métallique, il dégageait une extraordinaire aura ne laissant personne indifférent. Le verbe haut et le mot juste, doublés d'une prestance naturelle lui facilitant tous contacts et approches de ses contemporains, avaient simplifié une reconversion officielle des plus réussies.


Il possédait une kyrielle de magasins d'articles de sport dans presque tous les états du pays lui assurant un très confortable train de vie ; et avait su, le moment opportun, conquérir bonne partie de la vieille Europe en séduisant nombre d'investisseurs de l'efficacité de son concept commercial innovant.


Le teint halé tout au long de l'année, le sourire immaculé et ravageur, il déployait son mètre quatre-vingt-huit avec élégance et jouait quotidiennement des atours légués par la nature, qu'il prenait grand soin de cultiver encore aujourd'hui. Il passait son existence entouré de jeunes et jolies créatures, avait ses entrées dans tous les lieux stratégiques du pays et donnait réception très souvent en sa demeure, accordant son accès à tous ceux qui pouvaient le servir professionnellement ou éclairer la voie plus obscure de sa quête secrète. Il butinait alors les petits groupes d'invités de sa voix grave et enjôleuse, la parole toujours appropriée, le compliment facile, pour en soustraire de multiples informations et confidences masquées. Il savait tout et se devait de tout savoir des manigances et autres intrigues entourant son quotidien ainsi que de celles des personnes évoluant dans son cadre existentiel.


Pour l'heure, téléphone satellite rivé à l'oreille, le front plissé par la contrariété, il écoutait le récit d'un de ses hommes sur l'issue fâcheuse de la poursuite qui venait d'avoir lieu, quelques minutes auparavant, dans les rues sombres de la capitale française, à près de sept mille cinq cents kilomètres de là.


Quand l'homme eut fini de narrer ses péripéties parisiennes, Tom Vockler vociféra.


– Vous me dites que je viens de perdre l'un de mes plus précieux collaborateurs !…


Ensuite, il gronda tel un orage invisible au loin, caché derrière les crêtes découpant l’horizon, qui rugit et dont une approche rapide et chaotique est incontournable.


– N'aviez-vous donc pas tous les atouts en main pour mener à bien cette mission… sans casse ?


Le mutisme dépité de son interlocuteur ne fit en rien s’apaiser l’ouragan de sa colère qu’il sentait monter avec force et vélocité. D’une voix glacial qui cristallisait chaque mot, il trancha pour aller à l’essentiel, le but projeté de cette algarade nocturne, la seule chose au final qui revêtait de l’importance.


– Avez-vous seulement l'Anneau ?


À l'autre bout de la connexion, la réponse de l'homme, hésitante et négative, n'était pas du goût de l’américain dont le regard s'assombrit encore un peu plus. Après de longues secondes de silence, il reprit d'un ton sec et cinglant.


– J'attends de vous, dès ce soir, un rapport circonstancié sur cette opération ratée par mail.


Puis, fort de son ascendant hiérarchique sur son interlocuteur, il asséna sans fioritures, tant malveillant que menaçant.


– Ne me décevez plus, Willy !… cet Anneau est capital pour nous, et vous le savez bien. Il serait très dommageable que vous ne puissiez me le rapporter au plus vite ! Débrouillez-vous, vous avez carte blanche. Cet Anneau, il me le faut par tous les moyens mais, à l'avenir, évitez de faire trop de remous et de laisser indices et traces de votre passage. Vous n'avez plus aucun droit à l'erreur, vous savez ce qu'il vous en coûterait !… Et récupérez-moi cette dépouille sans attendre, discrètement, je ne tiens pas à ce que la police française fouine plus avant cette piste !


Au combiné muet à son oreille, il ponctua son réquisitoire à charge uniquement, pour river le dernier clou.


– Vous m’avez bien compris, Willy ! Votre vie ne tient plus qu’à un fil très ténu. Je veux l’Anneau sans délai ou alors…


Et il coupa net la communication. Bien conscient de sa menace formulée qu’il risquait de mettre à exécution sans tarder, il tourna son regard vers l'horizon, là où les vagues écumantes de la mer du Golfe du Mexique se perdent, à se confondre avec le ciel.


Il resta un long moment contemplatif puis, se dirigea d'un pas vif et souple vers la baie entre-ouverte de son bureau, sans prêter la moindre attention aux deux silhouettes nues et élancées, étendues sur les mœlleux draps de bain qui entouraient la piscine.


Dans l'atmosphère feutrée et climatisée de son bureau, il tapota nerveusement la souris sans fil abandonnée sur son tapis. L'écran de son ordinateur s'illumina aussitôt. Machinalement, il composa son code d'accès sécurisé puis, s'imposa un court instant de réflexion, assis derrière le clavier. Navigant sur les icônes distinctives face à lui, il prit soin d'envoyer un même court message à deux adresses de son répertoire, issues d'un unique et même dossier crypté spécifique intitulé “The Sumerian Ring”. Une fois l'envoi confirmé, il se renversa sur son fauteuil, envisageant la meilleure des solutions à adopter. Il resta ainsi, immobile, de longues minutes, les yeux mi-clos devant les arabesques multicolores revenues danser sur l'écran de veille de son PC.


Depuis la baie coulissante entrebâillée, il entendait les rires aiguës en cascade des deux jeunes femmes plaisantant avec son majordome venu leur servir des rafraîchissements.


Enfin, il s'ébroua pour s'extraire de cette torpeur motivée par l’adversité, bondit de son siège, attrapa une veste à la hâte et descendit les quelques marches menant au vaste garage en sous-sol de sa résidence.


D'un coup d'œil circulaire, il embrassa le parc automobile qui s'offrait à sa vue satisfaite ; les véhicules de luxe étaient sa passion et tout particulièrement les voitures de sport. Son choix se porta sur un modèle italien, d'un rouge caractéristique. Il s'installa avec un plaisir non feint derrière le volant cuir flanqué de ses palettes, poussa le bouton “start” et s'émerveilla de la douce mélopée du vrombissement de la mécanique. « Une symphonie parfaite » pensa-t-il avant de sortir en trombe de son garage et d'enfiler l'allée gravillonnée du parc de sa propriété. À la suite de son passage, un épais nuage de poussière s'élevait péniblement dans la moiteur de cette fin d'après-midi.


Quand les pneus du bolide touchèrent l'asphalte de la route, Tom Vockler vira brusquement sur la gauche dans un crissement strident et plongea à vive allure, dans un mugissement sonore, vers la ville en contrebas.
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Paris, 23 h 16


Commissariat central du 19e arrondissement


La capitaine de Police Valérie Nouellet se repassait en boucle toutes les possibilités envisageables concernant l'homme assassiné retrouvé un peu plus tôt dans l'une des rues de son territoire d'investigations. Elle ne parvenait à faire le lien, à trouver la juste hypothèse cohérente sur cet homicide. S'agissait-il d'un règlement de compte ? D'un crime crapuleux ? Mafieux peut-être ?… cette affaire s'annonçait tout autant ardue qu'étrange car sans l'appui du moindre témoignage recueilli et avec si peu d'indices exploitables. Dans le flou de ces premiers constats, tout ne pouvait être que suppositions douteuses, supputations aléatoires ou intuitions hasardeuses. Elle ne détenait rien qui puisse faire démarrer son enquête. Si seulement la victime avait pu être identifiée, qu'elle tienne une identité, quelconque fut-elle, pour pouvoir partir sur une base tangible.


Songeuse et perplexe, elle regardait défiler sur l'écran de l'ordinateur à proximité, sans vraiment les voir, les centaines de visages que le logiciel de reconnaissance morphologique des personnes fichées sur le sol national français flashait, furtivement, aux côtés de la photo de son cadavre. Elle n’en attendait aucun miracle mais sait-on jamais, un coup de chance.


En proie à une intense cogitation, elle s'appuya pesamment, tête en arrière, contre le dossier de son fauteuil qui s'inclina. Sa longue chevelure dorée ondula en cascade et son opulente poitrine ouvrit exagérément un corsage par trop ajusté. Bien qu'en jupe courte, elle posa les talons de ses bottes sur le plateau du bureau, laissant à chacun le plaisir de contempler sa plastique parfaite. Malgré sa concentration, taquine et provocatrice, elle lançait de furtifs regards alentours, s'amusant de l'effet produit sur la gent masculine qui l'entourait.


Elle était jeune, trente-deux ans à peine, une belle vivacité d'esprit, sculpturale avec son mètre soixante seize et la stature d’une championne de natation. Physiquement, elle possédait tous les arguments nécessaires à rendre fou son entourage. Alors, elle en jouait à chaque instant, repoussant les plus timorés et acceptant volontiers les plus téméraires et persévérants. Elle aimait plaire, déranger, imposer sa présence. Ce penchant pour le moins incitateur avait induit chez elle une déviance qu'elle ne cachait plus. Elle aimait le sexe pour le sexe, de façon presque bestiale, dans des rapports de forces qui pouvaient parfois sembler malsains au commun des mortels. Avec elle, aucun risque de vivre une aventure « fleur bleue », cela ne lui représentait aucun intérêt. Elle ne se consacrait volontairement qu'aux idylles sulfureuses, aux échanges très pimentés, bien au-delà des conventions usuelles. Au jour le jour, le commissariat se révélait être un terrain de chasse propice à ses rencontres sans lendemain. Le stress du métier favorisait l'acceptation des coups de canif que ses collègues mariés donnait allègrement à leur contrat nuptial ; relations sans risque de conséquences et permettant tout chantage possible en cas de dérive pénible. Les célibataires, en interne, ne l'intéressaient pas ou si rarement, car beaucoup trop vite accaparants et désireux d'histoires sentimentales durables. C'était surtout en dehors du cadre de sa vie professionnelle qu'elle assouvissait toutes ses fantaisies lubriques, parcourant durant des nuits entières les bars des quartiers chauds, les clubs libertins, les bas-fonds scabreux et autres lieux de débauche de la capitale. Rien n'échappait alors à ses folles nuits parisiennes.


Un bip informatique la tira de ses rêveries libidineuses, le logiciel de reconnaissance venait de parcourir l'intégralité du fichier national sans pouvoir lui fournir la moindre identité. Cela ne la surprit pas, elle s'en doutait. Elle jura pour elle-même face à ce néant, ce vide abyssal. Cette affaire puait l'énigmatique à plein nez et allait lui donner sans coup férir du fil à retordre, elle en était malheureusement intimement persuadée.


Qu'avait-elle en fait, un homicide par balles, un homme de morphotype caucasien, plutôt sportif quant à sa carrure, petite quarantaine, cheveux et yeux bruns, avec pour seule piste exploitable une anomalie congénitale ressemblant à une cicatrice sur la joue gauche ainsi qu'un auriculaire sectionné à la main droite. Bien peu de choses en somme pour démarrer une enquête tambours battants, elle qui se distinguait habituellement par des affaires rondement menées et élucidées dans des temps records.


À sa prise de fonction, dans ce commissariat de quartier où elle avait été mutée, elle avait dû s'employer avec fermeté pour faire valoir et admettre son autorité hiérarchique. Dans cet univers principalement masculin, teinté d'un machisme flagrant aux plaisanteries graveleuses souvent déplacées, elle avait été quelque peu malmenée par des subordonnés butés dont insupportaient sa jeunesse et surtout sa condition féminine. Elle avait fait l'objet de coups tordus de la part de ces misogynes invétérés, et mise en porte-à-faux à point tel que beaucoup auraient demandé leur mutation sur le champ mais, à chaque fois, elle s'en était sortie sans faire moindrement appel à ses supérieurs ni avoir recours à des sanctions disciplinaires. Ceci lui valut, au fil du temps, d'acquérir le respect et la considération de tous. Son autorité s'était finalement avérée naturellement et aujourd'hui, personne n'aurait osé la lui contester. Elle s'était imposée à terme, de façon innée, grâce à sa forte personnalité, comme une réelle meneuse, incisive et volontaire, impartiale et dominatrice, fine observatrice et douée d'une exceptionnelle intuition sans bornes. Les résultats étaient tombés rapidement, incontestables, faisant l'unanimité dans ses rangs y compris auprès de ceux qui avaient été les plus fervents acteurs de la destruction orchestrée de sa carrière naissante et qui, maintenant, étaient devenus les défenseurs les plus zélés de son génie policier et de son incontestable ascendant.


Repoussant l'ensemble hétéroclite de ses pensées, elle héla ses hommes à disposition, presque agressive devant le vide qui ouvrait la voie à cette affaire. Elle distribua sèchement quelques ordres. Deux d'entre-eux retournaient sur les lieux du meurtre rejoindre les trois autres enquêteurs restés sur place. Avoir des indices à tout prix, pour démarrer quelques pistes plausibles. Elle demanda à un autre de ses sbires de rechercher tous les meurtres de ces dernières années présentant un cadavre à l'auriculaire amputé. Peut-être était-ce une signature après tout ! Un quatrième se chargerait des recoupements avec l'étranger pour ce même type d'homicide. Il fallait trouver tout de suite le petit détail, si infime soit-il, qui les conduirait sur le bon filon.


Accompagnée de trois autres de ses policiers, elle quitta vélocement le commissariat, tous s'engouffrèrent dans une voiture banalisée qui, sirène hurlante, emprunta les grandes avenues de la capitale.
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Rome, 23 h 22


Église San Pietro in Montorio – Mont Janicule


Le Père Di Gregorio, septuagénaire à l'embonpoint certain, savourait cette fin de journée, seul, au sein du sublime édifice que représentait l'Église San Pietro in Montorio de Rome, érigée sur le Mont Janicule, lieu supposé de la crucifixion de Saint Pierre et dominant la Cité du Vatican.


Comme chaque soir, bien après la fermeture des portes de l'église, il laissait vaquer son esprit à de pieuses pensées, cherchant à déjouer le flot de ces souvenirs qui venaient encore aujourd'hui l'assaillir, lui infligeant d'exténuantes insomnies. Il avait passé le relais depuis près de trente ans et pourtant, même après tant d'années, les trop sombres images du passé revenaient et résonnaient dans sa tête comme si elles dataient d'hier. Sans plus aucun contact avec la confrérie, coupé de tous, plus rien ne filtrait de l'étonnante quête extraordinaire dont il avait été l'un des acteurs principaux assurément, pour le moins durant les dix années où l'énigmatique anneau tant convoité ceignait son doigt. Au terme de cette décennie mouvementée, son refus d'assumer sa nouvelle fonction au sein de la société secrète lui avait valu d'être sévèrement écarté de cette trame occulte, et l'avait condamner à un impératif silence total sous la menace d'une mort inévitable. Il se surprenait d'ailleurs parfois d'être encore en vie. Sans doute le choix de sa reconversion avait-il enjoint à la clémence, influençant la décision de l'épargner de la mort. Il en était en tous cas intimement convaincu mais gardait toutefois la crainte de voir surgir quelque assassin pour le faire définitivement taire, même après tout ce temps écoulé. « Peut-être les choses avaient-elles changées au cours de ces folles décennies contemporaines… » se rassura-t-il.


Un souffle d'air froid enlaça ses chevilles et le soutira avec violence de ses réflexions. Étonné, il se tourna machinalement vers la porte principale dont le groom rabattait lentement l'un des lourds battants. Quand il vint brusquement claquer contre l'huisserie, un vacarme assourdissant envahit les hautes voûtes ogivales, formant un troublant écho contre les murs des chapelles jouxtant la nef.


Pris par la panique de ses dernières pensées, Di Gregorio dévala la travée centrale en direction du chœur, craignant qu'il ne soit probablement déjà trop tard pour sauver son âme impure et se demandant si le Tout Puissant pourrait absoudre ses agissements d'autrefois. Les flammes vacillantes des cierges épars ne laissaient entrevoir que des ombres floues et mouvantes, dangereusement non identifiables. La lune ne parvenait à percer les vitraux de sa faible lueur.


Essoufflé, le prêtre s'arrêta brusquement pour scruter derrière lui la pénombre. Rien ! Le vide, le néant. Après quelques minutes à fouiller l'obscurité, il remarqua près de l'entrée, tapis derrière un gros bénitier en pierre ciselée, les contours incertains de ce qui pouvait bien être un homme. « Qui donc a bien pu entrer alors que les portes étaient verrouillées depuis longtemps déjà ? »


Un frisson lui parcourut l'échine. Il grelottait sous sa soutane à la résurgence des sinuosités de sa vie antérieure. Comment tout cela serait interprété par la Justice Divine ? Lui qui pensait son nouveau choix d'existence expiatoire, suivant le dogme à la lettre, doutait à présent des bienfaits de cette option. Le pardon n'existait donc pas plus dans la justice des hommes qu'en celle du Très Haut. L'heure du jugement de Dieu approchait, inexorablement. L'idée le fit frémir davantage encore alors que giclaient mille images des forfaits d'antan éclaboussant ses yeux apeurés.


Cherchant à rationaliser les événements présents pour apaiser ses tourments, il se remémora les seules rares personnes détenant les clefs de l’édifice et qui auraient pu avoir l'idée saugrenue de venir à pareille heure avancée de la soirée.


– Luigi ! appela-t-il timidement. Est-ce vous Luigi qui faites tout ce bruit ?


Il espérait une réponse positive de l'organiste de l'église qui avait pris l'habitude de venir parfois s'exercer en pleine nuit ou pratiquer quelques menus entretiens à son sublime instrument, mais… seul le silence lui répondit. Terrorisé, il essaya d'une voix tremblotante qui se voulait pourtant forte et assurée.


– Qui va là ? L'église est fermée à cette heure ! Répondez à la fin, qui que vous soyez !…


C'est alors qu'il vit s'élever une femme de haute stature, svelte, dont la chevelure rousse et flamboyante semblait presque inconvenante en ce lieu. Un visage hâve rehaussant une aube noire de laquelle semblait jaillir un pentagramme doublement circonscrit en fils d'or. Ses longues mains fines et blafardes prolongeaient les amples manches du vêtement dont une – ses yeux s'écarquillèrent à sa vue – était armée d'une dague à la lame étincelante et au manche orné de pierres précieuses.


– Mais… mais que me voulez-vous ? balbutia-t-il. Qui… qui êtes-vous ?


Il ne le savait malheureusement que trop bien. Cette femme était représentante de la branche des « Sumériennes Antiques », les gardiennes originelles des Tables de l'Humanité.


La femme suivit l'allée centrale et se dirigea sans un mot dans sa direction, semblant flotter au-dessus du dallage de pierres polies par des années de saintes processions. Le prêtre agrippa le dosseret d'un banc de bois, le souffle court, le front perlant de sueur. Son cœur battait à tout rompre et venait élancer ses tempes d'un martèlement effrayant. Sa bouche restait bêtement ouverte sans plus qu'aucun son n'en sorte. Il regardait, pétrifié, s'avancer vers lui celle dont la main allait l'anéantir. Aucun bruit de pas, seul le bruissement de la lourde cotonnade troublait la quiétude toute relative du lieu. Quand elle ne fut plus qu'à quelques mètres de lui, la jeune femme s'arrêta, posa cérémonieusement la dague au sol, s'agenouilla et proféra une litanie dans une langue qu'il ne comprit pas, lui qui pourtant était éminent linguiste, réputé et recherché pour ses traductions d'écritures anciennes.


Son esprit lui intimait l'ordre de fuir, de courir jusqu'à la petite porte menant à la cour étroite et de se réfugier dans Le Tempietto, l'œuvre de Donato Bramante, où il savait pouvoir être en sécurité par la neutralité symbolique du lieu. Mais son corps ne réagissait plus, pas le moindre soupçon de mouvement, il était totalement tétanisé. Aux derniers accents de cette liturgie macabre et incompréhensible, ses yeux s'arrondirent d'effroi en voyant la jeune femme se relever et se soustraire de son habit qu'elle plia avec soin, obéissant à un rituel qui lui était inconnu mais dont il subodorait l'issue. Elle posa son aube au sol et se présenta complètement nue devant le prêtre. Entièrement imberbe, hormis sa longue chevelure éclatante qui tombait en larges boucles jusqu'à son bassin, ce corps élancé semblait avoir été tatoué de toutes parts, des chevilles jusqu'au cou. S'y mêlaient diverses formes géométriques, des lettres majuscules enluminées, une branche de lierre, une autre d'acacia, … Un serpent, dont la tête triangulaire avec un œil grand ouvert au centre était posée sur son pubis, remontait en spirale le long de sa jambe droite. Un phénix bicéphale couvrait toute la surface de son dos, depuis la nuque jusqu'au bas des reins. Son sein gauche était largement recouvert d'un scorpion hostile épuré dont l'apex caudale semblait prêt à terrasser l'observateur fortuit de ce tableau vivant. Le Père Di Gregorio n'en revenait pas, cherchant dans ses souvenirs de bibliothécaire quelque signification plausible. Trop de symboles juxtaposés, correspondant à tant d'exégèses différentes, plus rien ne prenait sens à ses yeux, il y avait là un imbroglio de tant de courants d'idées convergentes et divergentes que la traduction de cette fresque humaine en devenait improbable voire impossible.


Sa réflexion fut vite interrompue, car devant lui, la jeune femme fléchit pour revenir s'agenouiller face à la dague. Elle s'en saisit en prononçant une phrase inintelligible, dans cette langue surannée qui lui restait hermétique. Puis, elle s'avança lentement, ondulante, ses genoux affleurant le sol. D'entre ses cuisses écartées, la triangulation de la tête reptilienne reprenait vie au cadencement de ses déhanchements. L’œil le transperçait, jaugeait les profondeurs de son âme, fouillait jusqu'à son intime le plus insoupçonné. Le curé barricada profondément ses yeux. « Fuir le Vice, se concentrer sur la seule Vertu ». Les quelques mètres parcourus lui semblèrent une éternité et quand il perçu le souffle tiède de sa tortionnaire, il pria silencieusement pendant que la lame effilée lui tranchait l'auriculaire de la main droite. Son hurlement de douleur transfigura le lieu et vint se répercuter dans tous les recoins du saint édifice. Sans y prêter la moindre attention, le jeune femme se saisit du doigt venu rouler au sol et le plaça délicatement un peu à l'écart. Se relevant alors et tenant la dague à deux mains, elle perfora sans hésitation la poitrine offerte de l’ecclésiastique par cinq fois, lui incisa la gorge à trois reprises puis enfin, soulevant la soutane sanglante couvrant le corps en proie à des soubresauts nerveux, traça, de la pointe recourbée de son arme, sept lignes nettes et parallèles sur la cuisse gauche du moribond, surmontées de deux triangles décalés entrelacés.


Le sang bouillonnait des plaies béantes, jaillissant au rythme cardiaque qui peu à peu s'amenuisait.


La meurtrière s'allongea, dos nu sur les dalles glacées, leva la dague vers la voûte céleste, juste au dessus de ses yeux, abaissa la lame maculée du sang qui commençait à coaguler jusqu'à ses lèvres et la baisa puis, se mit doucement à fredonner un cantique étrange. La mélopée l'emporta dans une transe volontaire, son corps convulsant légèrement au rythme de son chant énigmatique aux intonations gutturales. Quand enfin un silence pesant revint, elle s'assit en tailleur, incisa délicatement l'intérieur de sa cuisse sur environ trois centimètres, dans la continuité des dix-sept autres incisions plus anciennes déjà tracées. Alors, satisfaite, elle se releva, retrouvant toute l'énergie et la mouvance d'un être normal. Avec des gestes précis, elle ramassa l'auriculaire et le roula dans un carré de soie orange sorti de la poche de son aube.


Prenant soin de ne pas souiller ses pieds par le sang impur répandu sur le sol, elle agrippa le lourd corps du religieux et le traîna jusqu'au maître-autel. Avec une vigueur contrastant de sa frêle physionomie, elle souleva le prêtre rondouillard qui devait approcher le quintal et le déposa sans effort sur la dalle sacrée de pierre taillée. Elle remit en ordre sa soutane, lui étira les deux bras dans une position de crucifixion puis, posant ses doigts au pli du coude, ramena l'avant-bras à la main mutilée jusque sous la gorge incisée. Elle plaça les deux jambes bien rectilignes et dressa les pieds, pointes vers le ciel. Ainsi placé, le corps dans ces alignements et perpendiculaires de membres formait un « 4 » ; « Tu es né poussière, tu retourneras poussière ». Elle resta un instant à contempler son œuvre qui se devait d'être parfaite, recula d'un pas, reprit sa dague à deux mains, inspira profondément et frappa, avec une force inouïe, le visage de l’abbé qui se fendit dans une symétrie millimétrique. Elle essuya la lame de son arme à un bout de soutane non souillé, regagna le point originel de son rituel, juste en dessous de la corbeille de l'édifice, ramassa son habit dont elle se revêtit et disparut dans la pénombre de l'allée centrale en direction du narthex où elle se faufila par un vantail de la lourde porte principale. Sur le parvis de l'église, elle huma l'air, insistante et soupçonneuse, puis scruta l'immensité de la nuit, guettant le moindre souffle de vie. Enfin, elle tourna les yeux vers les étoiles, accrocha son regard à la blême Vénus à peine visible mais dont elle connaissait la position à la perfection, et balbutia quelques mots dans son langage impénétrable. Enfin, soulagée du devoir parfaitement accompli, la rousse sembla s'enfoncer dans la nuit romaine.


Caché derrière les tuyaux des grandes orgues de l'église, un homme, tapi dans l'obscurité de l'endroit, était resté totalement immobile et silencieux pendant le déroulement de l'intégralité de la scène offerte à ses yeux horrifiés. Il attendit un bon moment avant de s'extraire de son observatoire puis, restant sur ses gardes, quitta l'édifice par la petite porte menant au Tempietto, dans l'étroite cour centrale. Alors seulement, rassuré, il prit son téléphone portable, composa un numéro à l'international vers les États-Unis et narra à son interlocuteur la barbarie dont il venait d'être le témoin. Quand il eut raccroché, il tira de sa poche un paquet de cigarettes blondes, en alluma une et profita de la sérénité retrouvée du lieu.


Il n'eut aucun temps de réaction quand le filin d'acier vint enserrer sa gorge le privant de tout afflux d'air. Après s'être débattu quelques instants et malgré ses tentatives pour tenter d’échapper à son agresseur, son corps se relâcha. Sa main droite abandonna le mégot fumant qu'elle tenait encore, son paquet de cigarettes chut sur le sol. Dans un ultime sursaut, ses yeux injectés de sang virent une longue mèche rousse, poussée par la brise légère, voleter et venir balayer sa joue.


La jeune femme, aux mains gantées de soie blanche, ramassa le paquet de cigarettes et le replaça, en même temps qu'une carte, dans la poche intérieure du blouson de cuir sombre de l'homme qu'elle venait d'étrangler.
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Tampa, Floride - 17 h 55


Clinique Privée du Golfe


Tom Vockler gara sa Ferrari F430 rutilante à l'emplacement lui étant réservé sur le parking de la Clinique Privée du Golfe de son ami, obstétricien et généticien de renom, Wolfgang Schteub. Il caressa avec sollicitude le hayon vitré et brûlant à l'arrière de son bolide qui laissait apparaître la superbe mécanique de la machine. Son corps frissonna à ce contact réconfortant.


Il s'engouffra par les portes automatiques de l'entrée principale de la clinique, répondit distraitement au salut des agents assis derrière leur banque d'accueil et se dirigea rapidement vers l'ascenseur de la section administrative. Arrivé au cinquième étage, il déambula dans les couloirs jusqu'à une petite pièce gardée par deux vigiles armés. Après quelques mots d'usage et de politesse, il introduisit sa carte dans le lecteur magnétique de la lourde porte coulissante. Dans un glissement feutré, celle-ci lui libéra l'entrée d’un petit vestibule. Toujours au moyen de son sésame, il appela l'ascenseur privé menant aux bureaux de la direction. Quelques secondes plus tard, à l'ouverture des portes, il fut ébloui par le soleil déclinant du soir qui baignait tout le septième étage au toit de verre de l'immeuble. Les parois verticales formées d'immenses verrières offraient une vue panoramique sur l'ensemble de la ville.


Une jeune et belle hôtesse se précipita vers lui, le flattant de sa voix douce et mielleuse, l'œil pétillant d'un désir certain.


– Bonjour Monsieur Vockler, toujours aussi radieux… fit-elle enjouée malgré la mine dépitée de son interlocuteur.


– B’jour Susan, marmonna l’autre sans conviction.


– Suite à votre appel, j'ai prévenu le Docteur Schteub de votre venue. Il vous attend dans son bureau.


Un faciès gris et fermé pour seule réponse.


– Laissez-moi vous y conduire, Tom, minauda-t-elle encore, espérant quelque réaction du visiteur.


Tom Vockler ne prêta aucune attention à ses ronds de jambe et la suivit en silence, soucieux de ce qu'il venait annoncer à son ami, crispé par l’adversité qui les tenaillait.


Vexée par cette subite indifférence non coutumière, Susan le devança sans plus mot dire dans le dédale des larges couloirs. Leurs pieds s’enfonçaient dans une confortable moquette grège et le regard était attiré par de superbes toiles de grands maîtres fidèlement reproduites ornant les parois.


Arrivés à destination, la jeune femme pressa le poussoir du visiophone encastré dans le mur, attendit que son occupant l'invite à ouvrir l’épaisse porte capitonnée dont la gâche électrique venait d'émettre son discret déclic. En s'effaçant, elle introduisit Tom Vockler puis, raide et froide, tourna les talons, renfrognée, sans un regard pour celui qui venait de l'ignorer.


Une fois la porte refermée sur l'homme et avant même de venir le saluer, le sémillant Docteur Wolfgang Schteub se saisit d'une télécommande dans l'un des tiroirs de son vaste bureau en bois précieux. Il fit descendre derrière le battant un lourd rideau composite à double parois, isolant ainsi phoniquement la pièce du monde extérieur. Alors seulement il se leva pour aller accueillir son ami, l'interrogeant sans préambule.


– À ton visage, les nouvelles n'ont pas l'air bonnes !


– Pas bonnes ? Catastrophiques, veux-tu dire ! Nous venons de perdre un de nos hommes à Paris, fragilisant notre force d'action et risquant de nous faire démasquer. Ce n'est pas la première fois qu'une telle chose arrive.


Le visiteur se torturait nerveusement les doigts.


– Je m'inquiète, Wolfgang, de la tournure que prennent les événements.


Il baissa piteusement la tête vers le sol.


– De plus, l'Anneau s'est une nouvelle fois envolé dans la nature, volatilisé, disparu !… Combien de temps nous faudra-t-il encore pour nous en approcher de nouveau et pouvoir enfin nous l'approprier définitivement. Sans lui, les secrets contenus dans ce maudit coffret sont inaccessibles !


Le gynécologue lui enserra les épaules amicalement et l'invita à s'asseoir dans un large fauteuil de cuir fauve. Il alla jusqu'au bar en acajou et en sortit deux larges verres en cristal à fond épais. Il se tourna vers Tom et lui lança d'un ton ironique :


– Toujours sur glace ton scotch, mécréant…


– Toujours ! Je sais, un Bourbon de cette facture se boit sec, Monsieur l'Expert !


Le médecin, tout à la réflexion inhérente des propos de son hôte, appuya machinalement sur la palette du distributeur de glace, en emplit le tiers d'un verre et versa dans chaque, deux doigts d'un Bourbon rare. Il tendit à Tom son verre dans un cliquetis cristallin, huma le sien avec recueillement avant de reprendre la parole.


– Tu sais combien cette mission reste délicate ! Nous avons tant cherché, fait tant de sacrifices pour qu'un jour cette révélation se réalise, qu'il n'est pas temps de nous laisser aller en baissant les bras. Nous avons encore, partout sur le globe, de nombreuses sentinelles affûtées à ce dessein. Elles parviendront à nous faire remonter la filière et récupérer le joyau. Sois tranquille, Tom, tout n'est que question de temps et du temps, il n'en reste que bien peu avant la passation des pouvoirs.


Il fit courir lentement ses narines au-dessus de l'ouverture de son verre pour vérifier si l'union des accords complexes du liquide mordoré était maintenant parfaite. Le breuvage n’ayant atteint la perfection de son équilibre, il reprit :


– A-t-on une idée précise du nouvel élu ? Du prochain porteur de l'Anneau ? Une liste de trois noms avait été avancée, a-t-elle été épurée ?


Tom Vockler resta coi, éludant ces questions dont il ignorait les réponses. L'autre poursuivit.


– Quant à la mort du membre de notre trio, comment veux-tu que quelqu'un puisse en trouver l'origine ? Nous avons tellement pris soin de brouiller toutes les pistes.


– Je sais tout cela, Wolfgang, mais aie conscience que nous ne sommes plus les seuls dans cette quête…


Il fit tournoyer avec un agacement évident les glaçons dans son verre.


– À Rome, tout à l'heure, un ancien Porteur a été sauvagement exécuté. Rudolf Van Kriek, devenu le Père Di Grégorio…


Il leva vers son ami des yeux interrogateurs, cherchant à voir l'impact de sa déclaration, à déceler une moindre réaction pouvant corroborer ses propres angoisses présentes mais, son vis-à-vis resta de marbre.


– Un de nos hommes se trouvait sur place, infiltré depuis longtemps dans l'entourage du prêtre. D'après ses dires, l'exécution a été rituellement orchestrée, avec une barbarie et des détails d'une cruauté inimaginable, par une jeune femme rousse. Ma conviction est que ce rituel correspond à celui d'une Sumérienne Antique. Pourquoi cet assassinat ? Van Kriek alias Di Gregorio n'était plus au fait des arcanes de cette quête depuis des lustres. C'est étrange que le groupuscule cherche à éradiquer toutes les traces du passé ! Les Sumériennes Antiques tuent les leurs comme tout pion venant interférer dans la logique de progression du processus qu'elles poursuivent. Auraient-elles quelque convoitise malveillante aux secrets du coffret ? Elles semblent ne plus être là pour seulement les protéger mais bien pour se les accaparer dans une lutte sans partage, se les approprier pour une domination exclusive lors de leur révélation. Les membres de cette société obscure sont des furieux, des fous qu’absolument plus rien n'arrête, pas même les assassinats fratricides…


Cette longue tirade avait vidé Tom de toute énergie et laissé son interlocuteur pensif et sans voix. Puis, le docteur Schteub but enfin une gorgée de son verre, savourant le précieux nectar aux subtiles saveurs à présent idéalement dosées. Il avait besoin de réfléchir à ce que venait de lui confier son ami.


Il laissa ses pensées retracer les bribes historiques de toute cette captivante épopée occulte : Les Sumériennes Antiques – aussi nommées Gaéliques du fait de leur camp de base retranché dans les méandres profonds de l'Irlande – étaient l'armée gardienne du secret originel. Composé de combattantes redoutables, uniquement des jeunes femmes toutes rousses et empreintes d'une connaissance érudite, ce groupe protégeait depuis toujours les mystères anciens pour lesquels lui et son ami avaient déjà dépensé tant d'énergie. La promesse d'un trésor incommensurable devant faire changer la face du monde à sa mise en lumière et des pouvoirs absolus à ceux qui en auraient la révélation, avaient jonché de cadavres la voie de cette quête. Les membres de cette société initiatique excellaient dans l'élimination radicale de toute entrave à la préservation de ces secrets. Pour autant, aujourd'hui, cette escouade effroyable n'était plus détentrice du coffret qui les contenait et parvenait à grand peine à protéger l'Anneau servant de clef à son ouverture. Que révélera ce satané coffret mystérieux impossible à ouvrir par la force. Muni de légendaires protections partiellement confirmées un scanner effectué, le rendaient inviolable de toute intrusion sauf à en détenir le sésame adéquat pour déclencher son mécanisme d’ouverture. Fabriqué dans un matériau composite, semi-ferreux, semi-minéral, il avait fallu se servir de techniques particulières pour finalement n’entrapercevoir difficilement de vagues formes mystérieuses de rouages et de fioles contenant des liquides dans la partie externe de sa double paroi. Du noyau interne ? Rien, pas le moindre soupçon d'image. Une des fioles s'était brisée, il y avait près de huit ans, lorsque les experts de son laboratoire avaient, à sa demande, essayé d'ouvrir cette boîte de Pandore coûte que coûte. Ils avaient alors stoppé toute tentative supplémentaire, s’étaient replongés dans la fabuleuse légende à la recherche des « clefs » et gardaient espoir que leur malencontreuse action n'ait pas détérioré le fabuleux contenu annoncé. Ils avaient le coffret, ne manquait que cette maudite clef pour l'ouvrir. Ils avaient été à deux doigts de la posséder la nuit dernière. Le généticien était certain que très bientôt ils en seraient détenteurs et ainsi s’ouvriraient à eux les secrets millénaires les mieux gardés jusqu'alors.


S'extrayant de leurs difficultés de ces dernières années, le Docteur Schteub reprit :


– Ce que tu me dis là est fâcheux, Tom, et dénote d'une dérive qu'il nous faut prendre en considération mais qui, peut-être, servira encore mieux nos desseins.


Tom lui jeta un regard interrogatif. Le médecin lui expliqua que l'agitation actuelle révélait la fin imminente d’un cycle et, comme à chaque fois, confirmait la réalité de la passation de l'Anneau, l'exactitude de leurs calculs quant à la détermination de sa date. Tom écoutait la théorie de son ami avec une attention toute particulière, nourrie de l'aboutissement du fruit de leur travail durant la dernière décennie.


– Tom, recontacte toutes nos troupes en Europe ! Envoie tous les hommes basés à Paris quérir ce que nous cherchons depuis si longtemps. Cette clef nous fait défaut, il nous la faut, au plus tôt ! Fais aussi rapatrier « notre » corps avant que la police française ne s'attarde sur sa dépouille et diligente une enquête un peu trop poussée.


– J'ai ordonné le retour du corps sur nos terres. À cette heure, il n'est déjà probablement plus entre les mains des autorités françaises. Quant à nos hommes, ils sont tous sur le qui-vive et restent à la recherche de l'Anneau disparu. Je leur ai donné carte blanche pour aboutir à notre objectif.


Les deux hommes restèrent encore de longues heures à échanger sur la légende des Sept Grands Sages sumériens, leurs secrets et sur les stratégies à mettre en œuvre pour qu’ils soient les élus de leur révélation.
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Mésopotamie, Village d'Akurgal le Grand,


Quelques temps plus tard.


Un jour, alors que les rues du village étaient complètement désertées – certains hommes partis travailler aux cultures, d'autres s'affairant à améliorer sans cesse les techniques de leur artisanat ; femmes occupées dans leur logis à quelques travaux ménagers ou d'éducation de leur progéniture – des cris stridents percèrent l'immobilité du silence relatif. Akurgal le Grand était une nouvelle fois en totale communion avec la pensée de Gilgamesh le Sage lorsque ces hurlements terrifiants, tout proches, le firent sursauter. Ces déchirements n'avaient rien d'humains et le grand sage n'y reconnut non plus aucun cri animal recensé dans le registre de ses connaissances.


Méfiant, il sortit prudemment, un bâton à la main, constater l'origine de ce lugubre éclat. À peine eut-il tourné l'entrée de sa hutte qu'il se retrouva face à une femme, recroquevillée sur le sol, les traits tirés par la douleur. Elle semblait presque inhumaine, effrayante, tant sa peau, pourtant souillée de poussière, était blafarde, diaphane, quasi transparente.


Gisait là, au pied de son logis, une étrangère à son village et aux peuplades répertoriées jusqu'alors, ahanant toute la souffrance d'un enfantement difficile. Le vieil homme se précipita vers elle en jetant à l'écart son arme précaire inutile, puis, devant le spectacle affligeant de cet être en gésine et agonisant, pressa sa main sur la bouche tordue par l'épreuve, pour en étouffer les plaintes. La parturiente tournait des yeux horrifiés, visage émacié, le corps arcbouté presque entièrement recouvert d'une boue rougeâtre formée de la poussière agglutinée par son abondante transpiration. Elle avait peur ! Akurgal pouvait lire l'angoisse dans son regard, une pointe de terreur même. Mais quoi de sa pensée présente ? Craignait-elle qu'il brisât sa vie par quelque mauvais coup ou l'abandonnât à son maudit sort ? Non, rien de cela ! Le grand sage pénétrait doucement son âme torturée, adoucissait petit à petit ses tourments. La chaleur écrasante de l'été associée au pénible travail de son accouchement éprouvant, avaient transfiguré cet être pour lui rendre une expression presque animale. Cependant, la présence altruiste du patriarche lui redonnait semblant de face humaine avec cet indicible espoir qui rejaillit du plus profond d'un œil même devenu terne. Le suppliait-elle de lui venir en aide jusqu'au terme de son travail et par delà de sauver son enfant à naître ?...


Dans un effort extrême, la jeune femme expulsa le nouveauné dans la terre à ses pieds, son ultime hurlement de souffrance retenu par la main fermement plaquée sur sa bouche. La rupture pelvienne et l'importante hémorragie inhérente eurent rapidement raison de sa faible résistance. Durant d'infimes secondes, ses lèvres esquissèrent un vague sourire de soulagement dans la paume osseuse d'Akurgal pendant que les feux de son regard vert aux reflets dorés s'éteignaient inexorablement. Elle poussa son dernier souffle de vie entre les doigts serrés de celui qu'elle avait cherché si longuement. Au sol, l’enfant remuait faiblement, silencieux.


L'essuyant à l'étoffe d'un pan de son vêtement, le sage fut d'abord surpris par la couleur de peau de cet être chétif. Elle était d'une blancheur livide, inconnue en ces terres d'entre les fleuves, opaline comme celle de sa pauvre mère morte en lui donnant vie. Quel peuple pouvait mettre au monde une telle créature ? Était-elle seulement humaine ? Akurgal s'interrogeait, ébahi. De surpris, le vieux sage devint stupéfait, interloqué, à la teinte de la chevelure de cette fragile chose venue prendre vie aux contreforts de son zarifé. Les rares cheveux épars de l'enfant, collés à son front laiteux par les fluides de la parturition, empruntaient les nuances du soleil mourant lorsqu'il bascule à l'occident pour fermer la carrière du jour et rejoindre l'horizon, celles de la flamme du feu quand elle dévore les bûches desséchées de l'olivier et de l'acacia ou bien encore, les tonalités subtiles de cette argile de qualité, profonde et oxydée, dont les siens tiraient briques et récipients.


Un nouveau-né de carnation blanche à la pilosité nuancée de roux ! N'était-ce pas là le Signe tant attendu ? Troublé, le grand sage vérifia le sexe de l'enfant dont il n'avait déjà plus aucun doute. Une fille ! Il repensa alors aux propos colportés depuis les temps les plus reculés et qu'il avait reçu comme héritage d'une des possibles reconnaissances du Signe :


« Alors descendra de l'Univers Céleste une Créature que l'on ne saurait dire humaine tant sa peau sera différente de celle des hommes de cette terre d'en-bas. Demeurant résolument sans voix, Elle éclairera de sa chevelure de feu le Chemin des Destinées à travers les âges de l'Humanité tout entière. Symbole parfait de l'antinomie des Hommes, divin féminin et fidèle voyageuse des desseins des Sept Grands Sages, Elle sera garante attentive de la transmission, toujours passant vaillamment les millénaires sans faille, de l'Anneau né après Elle et porté jusqu'à l'ultime souffle du dernier d'entre nous, le plus sage des Sept Grands Élus de notre civilisation moderne, refermant ainsi la porte mystérieuse sur notre mythe occulte. »


La voix gutturale de Gilgamesh le Sage résonnait encore dans son crâne de cette élocution.


[image: ]


Il tenait là, lui, Akurgal le Grand, dans ses longues mains tremblantes, toute la fragilité du Signe qui allait, de sa toute puissance en devenir, orchestrer le destin de la Grande Prophétie pour les millénaires à suivre. Son regard embué d'émotion se posa à nouveau sur la faible enfant immobile. Elle semblait presque sans vie, irrémédiablement silencieuse mais, le léger mouvement de sa poitrine le convainc qu'elle vivait encore et était simplement privée du don de la parole.


Une chaude larme traça alors un sillon sur sa joue ridée et poussiéreuse, ému d'avoir été celui choisi, lui qui attendait avec espoir depuis tant d'années, pour mettre en œuvre l'application de la Grande Prophétie. Quand la larme vint s'écraser sur le front pâle de l'enfant, celle-ci ouvrit brusquement les yeux. L’intensité de profondeur de son regard vert aux contours mordorés pénétra le patriarche jusqu'au tréfonds de son âme, le contact venait d'être scellé, le Signe s'était révélé.


Akurgal le Grand savait maintenant, comme Gilgamesh le Sage l'avait fait pour lui-même, que s'ouvrait la longue et délicate voie de l'apprentissage de l'enfant à qui il convenait de transmettre tous les enseignements secrets reçus avant que sa propre enveloppe ne quitte définitivement la condition terrestre.


Ce joyau à peine vivant était le trait d'union universel entre les générations passées et futures jusqu'à l'ultime révélation de la Grande Prophétie. Cette enfant miraculeuse était le Présent, le seul instant véritable dans l’existence de l’Humanité.
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Rome, Hôtel anonyme proche de la Vieille Ville,


Quartier du Trastevere, ruelle anonyme


Beth O'Neill regagna sa chambre d'hôtel en passant par la courette arrière où quelques chats errants se disputaient les ordures débordant des poubelles.


L'établissement était sans prétention mais avait l'avantage de sa situation : être au cœur de la cité romaine. Il avait été choisi pour cela mais aussi pour sa discrétion, son accessibilité depuis les petites ruelles, ses multiples issues et son personnel très conciliant si peu exigeant des formalités administratives. Il était parfaitement anonyme et l'un des points de chute retenus par la société secrète dont elle dépendait, pour les missions organisées à Rome. Aucun artifice cherchait à rendre le lieu plus plaisant, pour autant, son architecture typique lui conférait un charme indéniable, désuet, où il faisait bon séjourner, dans un confort quelque peu spartiate mais suffisant. Le bâtiment, très vétuste et sommairement entretenu, s'élevait sur quatre étages desservis par un vieil escalier de bois aux marches usées en leur centre sur lesquelles avait été jeté jadis un tapis maintenant éculé, aux teintes indéfinissables. Le rez-de-chaussée était consacré à un accueil sans fioritures qui jouxtait une salle sombre et malodorante, empestant fort la fumée froide de cigarettes, où étaient servies les collations matinales. Des relents lourds de cuisine s'y répandaient depuis l'office situé en sous-sol. Le restant de la journée, cette salle reprenait ses fonctions de bar de quartier où se côtoyait tout un monde bigarré et bruyant, surtout les jours de marché.


Gravissant lestement les marches fatiguées de l'escalier, Beth O'Neill bifurqua sur la droite, dans le petit dégagement du second étage faiblement éclairé par des veilleuses. À la porte du fond, elle introduisit sa clef dans la serrure et entra. La pièce était sobre, sans effets inconsidérés. Une moquette récente et mœlleuse recouvrait un parquet ancien qui grinçait aux endroits de passage. Un mobilier fonctionnel et bon marché garnissait l'espace, sans recherche particulière d'harmonie. Il devait se remplacer au coup par coup, produisant un curieux effet chamarré, privant l'endroit de toute unicité de style.


La jeune femme n'y prêta aucune attention. Cette chambre était son « dortoir », son lieu de récupération, sans la moindre attache, sans y chercher une quelconque personnalisation, avant de repartir inlassablement vers d'autres horizons pour de nouvelles missions à remplir. Celle de ce soir s'était soldée par une totale réussite dans une parfaite réalisation rituelle. Dès demain, elle serait de retour à Paris où seule lui importait l'intimité plaisante et douillette qu'elle avait clandestinement su créer dans son cocon parisien pour ses périodes d'inaction et de repos. L'environnement quotidien au cours de ses « sorties professionnelles », qu'il fut sordide ou luxueux, elle n'en avait que faire, toute concentration absorbée par les détails et l'aboutissement de ce dont pour quoi elle avait été envoyée.


Cette pensée ramena Beth des années en arrière, dans la banlieue nord de Dublin, où elle grandît puis suivît le cursus de son instruction au sein de la Société. Là-bas, seuls comptaient les apprentissages, au détriment de toute considération d'agrément de vie. Dans le gigantesque hangar bardé de tôles vertes, un espace résidentiel archaïque avait été aménagé. Murs en parpaings bruts, peints à la hâte, d'un blanc laiteux, verrières métalliques à près de trois mètres d'un sol en béton lissé. Une véritable « chambre de princesse » où elle et ses congénères couchaient huit par chambrée, sur des lits superposés au confort incertain, sans chauffage ni ventilation, avec le givre qui cristallisait sur les carreaux la condensation de leur respiration en hiver et une chaleur étouffante et moite lors des étés caniculaires. Les douches communes, ouvertes à l'inquisition de tous, privaient chaque résidente de la plus minimale des intimités. Le seule lieu où il était possible de se retrouver avec soi-même, hors du regard des autres, étaient les toilettes, bien maigre consolation. Tout repère à une existence conventionnelle avait disparu. Le but était de briser, dès le plus jeune âge, toute tentative d'individualité au profit d'une cohésion sans appel vouée à l'unité du groupe pour parfaire sa fonction. Apprendre à résister en toutes circonstances, tel était le credo de la « Fabrique », l'adage disciplinaire pour constituer des rangs armés solides de combattantes surentraînées. Un quart en ferraille emplit d'une nourriture énergétique insipide, une paillasse en dehors des courants d'air, un emploi du temps sans loisir pour un physique et un mental rompus à toute épreuve.


La Fabrique s'était installée au cœur d'une friche industrielle désaffectée où jadis résonnaient le tintamarre des machine-outils, incessante fourmilière grouillante et populeuse qui relâchait, à heures fixes, des cohortes ouvrières disciplinées et asservies. Les hautes cheminées de briques crachaient des colonnes épaisses de fumées grises et noires qui s'élevaient difficilement, pesantes, dans un ciel déjà trop bas pour pouvoir les absorber. La santé des plus vulnérables s'emportait à la pesanteur de la pollution mais ces brouillards artificiels faisaient la fierté de la banlieue nord, gages d'une activité débordante, d'une vie trépidante rythmée par les allées et venues incessantes d'une masse abondante à chaque changement de poste. Puis, petit à petit, la vétusté des installations et la mondialisation avaient rempli leur office, rongeant ainsi ce tissu vital et transformant la zone en sordide dépotoir nécrosé, au nom de la rentabilité et des enjeux financiers. L'homme n'y était plus rien mais y avait-il seulement été considéré un jour ? La désolation se répandit rapidement, comme une épidémie de peste, inguérissable. Les ultimes usines encore en fonction migrèrent rapidement au sud de l'agglomération, sur un site flambant neuf et sécurisé qui avait été édifié, laissant la partie nord sombrer dans le chaos d'un abandon total. Entre les longs bâtiments devenus silencieux, bien peu osait s'aventurer dans ce véritable coupe-gorges où s'affrontaient régulièrement des bandes rivales pour des conflits dont l'origine leur était parfois incertaine.


C'est donc dans ce lieu fantomatique que depuis quelques décennies, l'entrepôt 228 avait été réaménagé aux besoins des « Sumériennes Antiques », société pour le moins obscure d'où ne filtraient aucune information, ni sur sa provenance, ni sur ce qui s'y tramait pas plus que sur ses enjeux et buts recherchés. Quinze mille mètres carrés de vastes halles d’entraînement aux diverses pratiques de combat remplaçaient les ateliers d'antan. Murs et cordages d'escalade flirtaient avec le faîtage à plus de vingt mètres de hauteur ou encore s'agrippaient aux érections des cheminées monumentales. Quelques bureaux épars pour les instructeurs, des salles grises et sans âme où se dispensaient les enseignements théoriques de tout un processus antique que la culture moderne n'aurait pu concevoir comme possible ou réel. Une érudition pourtant étonnante et occulte formatant ces soldats de l'ombre à un destin précis et savamment orchestré.


Le programme était simplissime, apprendre à combattre dans n'importe quelle condition pour préserver et protéger des secrets antiques dont elles n'avaient qu'une conscience relative. Ainsi, de cinq heures du matin jusqu'à la tombée de la nuit, s'évertuaient des dizaines de jeunes filles rousses qu'apportaient des fourgons depuis la « nursery ».


Malgré tout cela, les privations et les brimades, la sollicitation permanente jusqu'à leur perte d'identité, la souffrance quotidienne de cette vie rudimentaire où l'effort était perpétuel, toutes gardaient espoir car l'une d'entre elles portait l'incroyable empreinte de la Lignée Divine, née aux confins des civilisations millénaires.


Ainsi avait été l'enfance puis l'adolescence de Beth O'Neill, tout comme le début de sa vie de jeune adulte. Émue par ses souvenirs anciens, elle balaya cette nostalgie en se disant que c'était la Fabrique qui avait fait d'elle ce qu'elle était aujourd'hui. Avait-elle eu à en souffrir ? Quelle aurait été sa destinée en dehors de ce processus quasi militaire ? La mélancolie la gagnait, le doute aussi, à la fois sur ce strict tracé de sa vie sans qu'elle ait pu réellement y participer mais également sur la véracité et l'utilité finale des missions que son état-major lui commandait. N'y avait-il pas une autre existence possible, faite de relations plus paisibles, peuplée d'amis, d'instants sereins de répit ? Tout ce qu'elle croisait au quotidien de ses missions et auquel elle ne prêtait le moindre intérêt, n'était-ce pas là l'essence de la vraie vie ? Qu'avait-elle à ce jour, un petit appartement acheté en cachette pour pouvoir s'y replier sur elle-même et méditer aux méandres de son parcours. Quelles relations ? Aucune. Elle avait pour seule amie cette petite fille fragile à son arrivée à la Fabrique et qu'elle avait prise sous son aile. Elles avaient tout partagé durant leurs années passées en Irlande au point de se sentir des jumelles. Quid des autres pensionnaires ? Rien ! Rien de plus que des appuis stratégiques sur lesquels elle pouvait compter au besoin mais qu'un jour elle risquait de combattre et d'éliminer ; c'était malheureusement déjà arrivé à certaines déviantes de leur cause établie. Beth en avait été particulièrement perturbée.


Beth O'Neill retira son aube, ébroua sa longue chevelure de feu et fit couler l'eau de la douche. Elle regarda dans le miroir piqué le reflet légèrement déformé de la perfection de son corps, caressant doucement sa peau fine. Elle écarta légèrement sa cuisse pour y observer les dix-huit entailles régulières dont la dernière, toute fraîche encore, s'irisait sous le modeste éclairage. Un rictus de satisfaction habilla ses lèvres, elle avait une fois de plus achevé son devoir, sans anicroches, même si elle avait dû parfaire son œuvre en étranglant le seul témoin probable de la scène, trahi par son eau de toilette bon marché incommodante qu'elle avait décelée dès son entrée dans l'édifice. On ne prenait pas Beth O'Neill en défaut !


Son regard insista sur ces stigmates jubilatoires, marques protectrices des secrets millénaires si bien gardés. L'homme étranglé n'avait eu droit à cet honneur, poussière insignifiante du monde des vivants dans la mystérieuse dimension des secrets antiques. Il ne figurait pas sur la liste, il n'appartenait pas à sa mission. Il n'était que l'un des quelques dommages indispensables disséminés sur le tracé immuable de la Grande Voie. Un parasite imperceptible, pas même un grain de sable ni un contre-temps.


Éradiquer tout ce qui se mettait en travers du chemin de la Mission, sans état d'âme, sans réfléchir ! Rien ne pouvait ni ne devait la bloquer ! Sauf la mort, ce qui lui restait inconcevable.


Se penchant en avant, elle massa doucement ses chevilles endolories et fatiguées. Ensuite, ses mains vinrent délicieusement suivre les contours du serpent tatoué tout au long de sa jambe droite pour finir leur course sur son sexe qu'elle effleura avec délicatesse et pressa lentement. Elle sentait poindre une fulgurante montée de désir aussi se précipita-t-elle sous les jets brûlants de la douche pour parachever son plaisir et purifier tout son être de ses agissements de la soirée et des souillures profanes émanant de ceux dont elle avait brisé les vies.


Enfin calmée, elle sécha sommairement son corps détendu et vint s'allonger sur le lit. Elle attrapa son téléphone satellite et put narrer la chronologie et les détails des dernières heures écoulées à celle dont dépendait le cours de son existence. Elle écouta avec attention ce que sa guide lui indiquait – sans même une once de félicitation pour la réussite de sa mission – et mémorisa les nouveaux ordres que sa correspondante lui distillait. Elle serait de retour à Paris sous quarante-huit heures, seul cela comptait pour elle en cet instant. L'idée même la comblait d'une joie égoïste, la transportait. Alors, satisfaite et soulagée, elle éteignit la lumière et plongea rapidement dans un lourd sommeil réparateur.
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Paris, 01 h 26


Sous-sol d'une maison particulière


La pièce était froide et humide. Un faible halo de lumière, dispensé par une ampoule poussiéreuse à bout de fils au sommet de la haute voûte briquetée, rendait les lieux lugubres et peu accueillants. Étendu sur une simple table métallique recouverte d'un matelas en mousse hors d'âge, l'homme tentait de s'extraire avec difficulté de son engourdissement, la mémoire vacillante.


Par habitude et avant même que ne soit perceptible le moindre mouvement de sa part, il tendit l'oreille, cherchant à recomposer l'environnement dans lequel il se trouvait et qu'il ressentait comme sordide et souterrain. Pas un son n'émanait de l'endroit.


« Je suis seul en ce lieu. »


Il mit alors en exergue son extraordinaire olfaction. Les ailes de son nez palpitèrent subrepticement.


« Hygrométrie saturée et fraîcheur certaine laissent présager d'une cave… un sol en terre battue, des murs en pierres calcaires et briques enduites à la chaux. »


Il percevait aussi, de façon furtive, une exhalaison sure distinctive, l'âcreté fongique des moisissures du bois pourrissant.


« La porte sans doute, rongée par les effets de l'humidité latente et du temps. »


De l'intérieur, aucun bruit particulier ; cependant, non loin, des vibrations souterraines, sourdes et sonores, confuses mais bien perceptibles… les trépidations caractéristiques du passage d'une ligne de métro proche dont le faible écho décrivait la grande hauteur d'un plafond voûté.


« Je suis toujours à Paris ! »


Cette pensée fusa dans son esprit comme un flash, telle une évidence. Il ne savait l'interpréter tout comme il ne parvenait pas non plus à s'expliquer pourquoi il avait cette extraordinaire faculté à déterminer son environnement par ses seuls sens. Son ouïe et son odorat ainsi que l'empreinte que pouvaient laisser les éléments qui l'entouraient sur sa peau, lui permettaient de reconstruire tout l'univers avoisinant sans que sa vision ne lui soit nécessaire.


Après plusieurs minutes à s'imprégner de l'ambiance du lieu, alors certain que personne n'était présent, il entrouvrit de façon quasi-imperceptible ses paupières et mit à contribution sa vue quelque peu brouillée.


« En effet, je suis seul ! » et il ouvrit alors grands les yeux.


Force lui fut de constater que ses impressions, une fois de plus, s'avéraient justifiées et ne l'avaient pas trompé. Il se trouvait au fond d'une cave à peine éclairée, attaché sur une sorte de paillasse. Une potence à ses cotés distillait au compte-gouttes un liquide transparent depuis la poche plastique qui y était suspendue.


Il tenta de se redresser. Impossible ! Il était pieds et mains liés, deux larges sangles passées sur son torse et ses cuisses le maintenaient fermement plaqué à sa couche d'infortune. Inutile de tenter quoique ce soit dans cette mauvaise posture, les liens étaient bien serrés, aucun mouvement n'était envisageable.


Il inspira profondément pour se mettre en état de relaxation maximale. Il fit alors travailler ses méninges, essayant de retracer le fil ténu des dernières heures mais tout restait inextricable dans sa tête, rien ne perçait.


« Quelles substances m'administre-t-on ? Fallait-il y voir une main charitable ou bien au contraire un processus chimique à lui soutirer des informations ? Quelles informations ? ». Quoiqu'il en soit, il était loin d'être dans son état normal. Tout se mêlait dans sa tête, tout n'était que chaos.


Son cerveau embrumé flottait dans des éthers médicamenteuses et il ne ressentait aucune douleur. Il se contraint à une concentration optimale pour parvenir à trouver la trame des événements proches. « Proches ? Depuis combien de temps était-il retenu prisonnier de cette cave ? Une heure, un jour ? Plus... une semaine ? »


Rien ne lui revenait à l'esprit pour l'instant, ni qui il était, ni ce qu'il faisait là et encore moins ce qui avait pu l'y conduire. Son cerveau bloquait et confirmait, en boucles itératives, comme un vieux vinyle rayé, sa présence dans la capitale française.


« Mais pourquoi suis-je à Paris ? ».


Son amnésie actuelle l'empêchait de l'entrevoir.


Des pas feutrés dégringolaient un escalier de pierre et se rapprochaient.


« Deux personnes, faibles corpulences, des femmes à n'en pas douter. »


La vieille porte en bois vermoulu, située au fond de la cave, grinça sur ses gonds et racla le sol spongieux. Deux silhouettes apparurent et se profilèrent dans la pénombre. Une goutte de sueur roula de son front pour venir s'écraser sur le matelas juste à côté de son oreille. Il se surprit d'en écouter si puissamment le bruit.


« Comment était-il possible d'entendre avec autant d'intensité une simple goutte de sueur tombant sur de la mousse ? On le droguait, on lui instillait dans les veines un redoutable poison annihilant sa mémoire immédiate et créant la plus grande des confusions dans sa tête. »


Plus aucun repère, sa matière grise ne parvenait pas à dresser la liste des produits produisant un tel effet.


« Mais pourquoi l'aurais-je pu ? Qui suis-je ? Suis-je en train de plonger dans une folie certaine ou bien est-ce que j’émerge des noirceurs d’un quelconque inconscient ? »


Glissant lentement jusqu'à lui puis se penchant au-dessus de son corps ligoté à leur merci, les deux faciès lui étaient totalement inconnus.


« Où suis-je ? Qui me garde ainsi prisonnier ? »


Ces visages, à la physionomie plutôt sereine, arboraient ce qui semblait être des sourires réconfortants. Ces deux personnes ne lui étaient donc pas néfastes ?


Il avait, face à son regard trouble, une dichotomie de teintes, deux effigies féminines floutées dont il ne distinguait que mal les traits. Chacune était entourée d'une aura qui contrastait la vision de l'autre. Une claire, une sombre. Le Blanc, le Noir, l'une semblait rayonner la Lumière alors que l'autre figurait les Ténèbres.


À cet instant, l'homme se demanda où le conduisait son esprit. Plutôt que de se préoccuper de sa condition présente plus que périlleuse, sa pensée errait dans des fanges mouvantes, vers des considérations étranges. Qu'était-il advenu de sa rationalité ? Il fit maints efforts pour se reprendre.


« Qui sont-elles ? Que me veulent-elles ? »


Ses questionnements restèrent sans réponse.


L'une des femmes approcha encore, celle à l'aura ténébreuse, et murmura délicatement à son oreille. La voix pénétra si violemment sa boîte crânienne que l'homme se tétanisa de douleur dans la seconde. Les mots chuchotés venaient vriller ses tympans, s'enroulaient, dolosifs, à chacune de ses circonvolutions, faisaient éclater leur écho aux parois osseuses, perpétrant une souffrance qu'il n'avait jusqu'alors imaginée. Le flux des syllabes ressemblait à un puissant marteau-piqueur venu briser, une à une, chaque fibre de sa conscience.


« Mais d'où vient cette hypersensibilité auditive ? »


Le martellement verbal se poursuivait, l'emportant toujours plus proche de la rupture, à la frange de l'irréversible. Le déchirement galopait, incisif, fractionnait sa raison puis envahissait, telle une lame de fond, tout son corps jusque dans ses extrémités. Il remua fébrilement sur sa couche pour faire cesser ce supplice, faire comprendre à ce masque obscure qu'il devait arrêter, au risque de le perdre. Cependant, la torture perdura. Il ne parvint pas à rendre intelligible ce que la voix essayait de lui dire, devant lutter contre ce chuchotement devenu tumulte et tempête dans sa tête. Dépassant les limites du supportable, les yeux révulsés, dos arc-bouté, mâchoires crispées à se rompre les dents qui crissaient les unes contre les autres, son cerveau abandonna sa quête, disjoncta en une fraction de temps et tout son corps se relâcha.


Avant que l'homme ne sombre à nouveau complètement dans les brouillards épais de l'inconscient, telle une lueur vive dans la noirceur de l'instant, un souvenir lointain jaillit tout à coup, subit et brillant…


… circulaire !
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Paris, 19e arrondissement – 01 h 48


Morgue de la Clinique des Buttes-Chaumont


Dans les couloirs sans âme du 2nd sous-sol de la Clinique des Buttes-Chaumont, la capitaine de police Valérie Nouellet et trois de ses lieutenants marchaient d'un pas de charge derrière une aide soignante leur servant de guide. S'arrêtant à la croisée de deux artères, celle-ci tendit évasivement la main vers la droite et d'un ton monocorde et impersonnel, les avisa sans détour :


– La morgue, au fond du couloir, porte de gauche.


Sitôt le renseignement distillé, elle les planta, repartant précipitamment en sens inverse vers de plus urgentes préoccupations. Un des policiers, l’œil grivois, ne put s'empêcher de regarder avec insistance ce déhanchement évocateur s'éloigner, faisant virevolter blouse blanche autour de hanches si bien dessinées, avant qu'il ne disparaisse à l'angle d'un mur.


Malgré son humeur massacrante, Valérie Nouellet le rappela sommairement à l'ordre, en plaisantant :


– Hervé, concentre-toi un peu sur cette foutue enquête plutôt que sur le joli cul des infirmières !


Son subordonné rétorqua, philosophe :


– Mieux vaut avoir les yeux rivés sur un beau cul que les mains engluées dans une sale affaire, Chef !


– Et arrête un peu de m'appeler « Chef », Ducon, ou tu retournes à la circulation dès demain matin.


– OK Miss, désolé, mais j'ai raison, pas vrai ?


– Vrai que cette affaire pue le roussi dès le départ et qu'un beau cul est bien plus sympa à mater !


Prononçant cette phrase en pouffant, elle s'était placée en avant de ses hommes et marchait en chaloupant exagérément du bassin. Le quatuor hilare combla promptement les quelques dizaines de mètres le séparant de l'entrée de la morgue de l'hôpital. Poussant la double porte battante vert tilleul, ils arrivèrent dans un sas exigu, face à une petite guérite en verre où somnolait l'agent de service, le cheveu hirsute. Lorsque Valérie Nouellet frappa au carreau, le jeune homme sursauta.


– Euh oui... c'est pour quoi, M'dame ? demanda-t-il en se redressant, laissant choir de ses genoux la revue de sudoku qui l'occupait pendant ses longues gardes nocturnes.


La capitaine de police sortit sa carte officielle qu'elle plaqua contre la vitre dans un claquement sec.


– Capitaine Nouellet, commissariat du 19e. Nous venons rendre une petite visite à l'homme tué par balles qui a été amené tout à l'heure.


L'agent hospitalier leva vers elle des yeux bouffis de sommeil et dans un bruyant bâillement s'étonna :


– Ah !… on a récupéré un « perforé » ? fit-il, surpris, en se frottant les paupières. J'savais pas, j'ai pris mon poste depuis une heure à peine !


– Quel nom, vot' client ? interrogea-t-il.


Haussant les épaules en signe d'impuissance, la capitaine lui


lâcha :


– Si seulement je le savais…


Puis, d'un ton badin, ajouta :


– Dites, vous réussissez souvent à vous endormir comme ça, aussi vite, pendant votre job ?


Décomplexé et factuel, grattant sa barbe naissante :


– Bah ! Les patients ne sont pas trop exigeants ni trop bruyants et ces satanés sudokus sont le meilleur des somnifères qui soit ! allégua-t-il.


De sous le plateau vide de son pupitre, il tira une tablette sur laquelle étaient déposés un clavier antique et une souris filaire. Sans conviction, il double-cliqua icônes, dossiers et fichiers jusqu'à obtenir l'index du jour. Glorieux, il annonça de sa voix empâtée :


– 00 h 12, admission de…


Il leva son regard embrumé dans les jolis yeux azur de son interlocutrice et continua avec un sourire morne :


– Individu de sexe masculin, identité inconnue, la quarantaine ou moins, de type caucasien, yeux marrons, cheveux bruns, cicatrice à la joue gauche, auriculaire main droite amputé. Mort probable par balles. En attente d'instructions pour autopsie.


– Ça doit être ça ! attesta Nouellet, rassurée. Dans quel tiroir le maccab'…


– Ben... souci M'dame la Commissaire…


– Capitaine, mon gars, capitaine seulement, ça suffira !... Quel souci ? le coupa-t-elle le sourcil interrogateur.


– Ben vot' type là, il est sorti pour transfert officiel, enregistré à 00 h 47 ! Le corps a été récupéré par l'équipe légiste de la police. Vous êtes pas au jus ? Ça merde sévère dans vos services, M'dame la Commissaire !


L'employé, maintenant totalement extrait de sa somnolence, avait retrouvé un ton plus provocateur. Il reprenait assurance et aplomb. Il exécrait la police et leurs façons arrogantes, par trop directes, leur air supérieur. Il en avait fait les frais, par le passé, au cours d'une jeunesse étudiante assez dépravée dont la résurgence l'assaillait à chaque fois qu'il était face aux forces de l'ordre.


– Dis-donc, petit rigolo, tu t'es fais un clown avant de venir ici toi ! riposta la flic d'un ton sec et tranchant, sans appel, remplaçant sciemment le vouvoiement courtois par un tutoiement beaucoup plus direct.


Elle sentait bien la déviance que prenait cette discussion et entendait garder la main.


– Si le corps avait été transféré dans nos services de médecine légale, je serais au jus comme tu dis. File-moi le nom du légiste qui a signé l'ordre de transfert…


L'employé, scotché par la virulence de la répartie, replongea sur son écran, boudeur, sans en rajouter. Il savait avoir face à lui une adversaire bien trop excédée pour pouvoir poursuivre ce petit jeu de ripostes sans en subir des conséquences fâcheuses.


– Cool ! J'voulais pas vous froisser, M'dame la Commissaire. Vot’ Doc c'est Robin Lambert ! Ça vous dit p't'être quelque chose ! rétorqua-t-il renfrogné de s'être fait rembarrer de la sorte mais avec un large sourire narquois, histoire de ne pas s'en laisser compter.


– Putain de merde ! C'est quoi ce bordel, aboya la capitaine en furie. Il n'y a pas de Lambert chez nous ! Quel est l'abruti qui était en poste juste avant toi ? Appelle-moi ton boss sur sa ligne directe et fissa !


L'invective à peine terminée, ses yeux lançant des éclairs, elle se tourna vers Hervé, son subordonné, et lui claqua :


– Toi, puisque tu as une grande passion pour le petit cul des infirmières, tu me règles ça, vite fait ! Je veux savoir où ce bon Dieu de corps est passé et surtout qui l'a emporté. Tu m'appelles dès que tu as des éléments de réponse…


Le dénommé Hervé, interloqué, resta bouche bée pendant que l'agent, combiné téléphonique dans sa main légèrement tremblante, réalisait que sa nuit de garde allait être bien longue et désagréable.


– Vous, avec moi ! lança-t-elle à ses deux autres hommes restés silencieux. On bouge !


Immobiles, près de la guérite en verre, l’agent mortuaire et Hervé regardèrent s'éloigner la crinière blonde ondulante flanquée de ses deux sbires disparaissant derrière la porte à battants. Quand celle-ci fut refermée, ils échangèrent un regard de soulagement. L'orage était passé et la foudre n'était pas tombée bien loin.
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Allemagne, hiver 1990-1991


Forêt Noire, Région de Schluchsee


Au cœur l'immense Forêt Noire, sur les contreforts du Mont Feldberg dominant le Lac de Schluchsee, la nuit sans lune avait jeté son épais manteau de mystère sur toute la région. Les hautes cimes frêles des résineux oscillaient dangereusement au gré de la puissance du souffle glacé d'un vent du nord qui ne faiblissait pas. Malmenées par les violentes bourrasques, elles se désarticulaient comme les pantins animés du grand théâtre nocturne de l'hiver. Depuis plusieurs jours, les masses d'air convoyaient des cortèges de lourds nuages compacts saturés d'humidité qui, dès l’accalmie tempétueuse terminée, chacun le savait ici, laisseraient s'épancher de pesants flocons immaculés qui recouvriraient tout le paysage d'une importante couche neigeuse gelée. Seuls les premiers redoux du printemps viendraient à bout de ce linceul de glace, réveillant alors la nature cristallisée de son coma hiémal.


Au centre d'une clairière, à quelques encablures de la grosse bourgade ensommeillée, entourée d'une dense muraille de sombres sapins austères, une vaste bâtisse ressemblait à un navire fantôme nimbé des brumes vespérales remontant de la vallée. En contrebas, au creux du cratère façonné par les collines depuis des millions d'années, respiraient imperceptiblement les eaux profondes du lac, sans reflet, presque sans vie. Tout semblait s'être figé dans ce fantomatique silence glacial ponctué des seuls lugubres craquements de la forêt violentée par les éléments. La longue bâtisse ancienne, à l'architecture régionale typique, campait fièrement sur ses solides soubassements appareillés de pierres de taille. Les gros murs du rez-de-jardin, de mœllons scellés et percés de rares étroits orifices tenant lieu d'ouvertures, résistaient sans peine aux assauts. Les étages, façonnés d'épaisses planches de bois sommairement délardées et fixées sur un entrelacs de poutraisons, souffraient de la véhémence climatique dans des grincements plaintifs continuels. Les nombreux rajouts menuisés décoratifs – balcons, débords et rives – s'agrippaient au mieux de la structure pour ne pas être arrachés et emportés par les rafales. Cependant, dans ce chaos, tout l'ensemble s'arc-boutait, solidement ancré sur ses fondations, pour résister vaillamment à la virulence de la tempête, et ce depuis plus de deux siècles, sans sourciller.


À l'intérieur du bâtiment, pas un murmure, pas un souffle, pas la moindre lueur de vie. Rien ! Tout était posé, silencieux, serein. Les nombreux enfants de l'orphelinat tout comme le personnel dormaient profondément depuis bien longtemps déjà, habitués aux caprices fantasques du climat et tranquillisés par la robustesse de leur armure. Même le veilleur de nuit s'était assoupi sur sa chaise, rassuré par l'immobilisme et la tranquillité de ce lieu protégé par des remparts si savamment conçus.


Dehors, à quelques distances seulement, emmitouflés dans de longues parkas militaires fourrées, quatre silhouettes ténébreuses observaient, cyniques, ce paisible tableau malgré les tourmentes cinglantes qui rabattaient sur leurs visages les premières giboulées de grésil. Blotti dans le creux de la paume de l'un d'entre eux, un boîtier noir muni d'une courte antenne et d'un commutateur. Dans la seconde suivante, un éclat maléfique transfigurant son regard, le mercenaire appuya sans hésitation son index sur le bouton rouge du dispositif de mise à feu.


– Et hop... badaboum... susurra-t-il entre ses lèvres gercées, se délectant par avance du spectacle à venir.


Subitement, de violents éclairs transpercèrent les murs du rez-de-chaussée de la vieille ossature et un fracas assourdissant vint perturber cette sérénité. Les explosions s’enchaînaient à un rythme frénétique. Une, deux, trois… huit déflagrations aussi tonitruantes que dévastatrices. La clairière et toute la vallée résonnèrent de ce tumulte meurtrier faisant vibrer les arbres séculaires jusque dans leurs racines, ridant les eaux étales du lac en contrebas.


Bientôt, tout l'édifice s'embrasa. En un instant, de longues flammes vives pourléchèrent l'intégralité des façades extérieures. Agiles et sans retenue, elles escaladaient de leur aisance malsaine les éléments, dévorant tout à leur passage, gravissant les rampants de la toiture, déjà jusqu'au faîtage. Dans cette coque maintenant éventrée, des détonations perpétuelles, provenant des cuisines et des locaux techniques en sous-sol. Le dynamitage sapait la fière armature qui se pensait inaltérable, éboulait les refends, affaissait les planchers, écrasaient les cloisons, démantelait la charpente. Toute la triste architecture s’effondrait sur elle-même, pantelante, comme aspirée par la malfaisante inspiration d'un Diable acharné, avant d'être recrachée dans un panache de milliers d'escarbilles rougeoyantes propulsées à plusieurs dizaines de mètres de hauteur. Le puissant râle du Maudit s'échappait de sa gorge enrouée, respiration rauque et chaotique, encombrée des glaires fulgurants de l'ignominie. OEil rubescent, jouissif et déchaîné, auscultant l’excavation vide des ténèbres, face tordue et crispée, le profil du brasier cyclope s'extasiait de la véhémence incandescente.


Alors les étages s'abattirent sur les niveaux inférieurs, broyant sans complaisance corps et matières avec rage dans un enchevêtrement apocalyptique. Le sinistre Malin jubilait de son consommé du soir, savourait son brouet nocturne, insatiable et vorace. Quand enfin se turent les tonitruantes éructations explosives, ce fut le vacarme de l'embrasement qui envahit la clairière, promenant son écho circulaire morbide sur les monts alentours. Puis, tout se cristallisa pour accueillir le pire lorsque, déchirants et effroyables, s'élevèrent les hurlements… une longue plainte crue fissurant les tympans, foudroyant l'admissible ; une virulente mélopée infernale arrachant à la plus sage des raisons les lambeaux du tolérable et de l'intelligible, à pleines griffes assassines. L'horrible cantique dédié au plus Sombre s'accompagnait de ces funestes chœurs affligeants, véritable requiem aux croches cruelles, indicibles, aux accords dissonants et dantesques, orchestration luciférienne de la voix liquéfiée des anges pris au piège de l'incendie, géhenne grouillante d'une souffrance exprimée par cet hululement macabre.


Peu avant, les vitrages avaient jailli simultanément, créant sur la noirceur de la nuit une myriade d'étoiles étincelantes célébrant la virulence de l'ardeur, presque fringantes. À travers les minuscules ouvertures béantes du comble mansardé où logeaient les dortoirs, de petits corps enflammés s'agitaient sporadiquement en tous sens, danse discontinue de torches humaines courant vers le providentiel abri inaccessible, tombant sous les viles semonces bouillonnantes, s'écorchant aux lames gazeuses, se recroquevillant sur leur atroce souffrance. Certains plus audacieux, repoussés par le refoulement des langues brûlantes, s'essayaient à sauter par les lucarnes pour venir s'écraser trois étages plus bas sur les dalles lisses de la large terrasse périmétrique. Les os se brisaient, les corps se disloquaient, les crânes s'éventraient à la dureté du sol, laissant échapper une soupe cérébrale effervescente. Encore toutes frémissantes, les carcasses juvéniles finissaient de s'y consumer dans un grésillement insoutenable. Puis, peu à peu, avec la langueur terrifiante d’un temps infini que la morale primaire voudrait pourtant stopper, l'exécrable chorégraphie des torchères humaines glissant le long des façades ralentit. La fournaise du gigantesque brasier avait eu raison de la totalité des êtres vivants débusqués jusque dans les plus infimes recoins de la demeure.


La chaleur ambiante était telle, que les voitures garées sur une esplanade proche fondaient littéralement, elles coulaient sur elles-mêmes comme les sinueuses volutes légères d'un cône glacé au rayonnement torride d'un soleil caniculaire.


Un peu après, seul le crépitement des vestiges de la bâtisse emplissait la vallée mêlant sa rythmique diabolique et désordonnée à celle, cadencée et régulière, du long convoi des véhicules de secours qui, dans le lointain, gravissaient les routes escarpées depuis la vallée.


Derrière le premier rideau qu'offraient de gros sapins noirs, à une centaine de mètres seulement du charnier incendiaire, le petit groupe des quatre pyromanes savourait l'achèvement de leur folie meurtrière. L'un d'eux, les yeux émerveillés d'un tel exploit, invita le reste de la troupe à le suivre pour rejoindre leur camionnette stationnée plus haut sur le bord d'un chemin de terre. Une fois à l'intérieur, il décrocha le gros combiné fiché dans la console centrale et composa le numéro de son employeur éphémère. Regard fiévreux, encore halluciné de leur forfait, il attendit que les sonneries s'égrènent. Il fallut un temps manifeste avant que la communication ne fût effective avec son interlocuteur situé aux États-Unis. Dès qu'il reconnut la voix déformée par les ondes du Docteur Wolfgang Schteub, traînante et nasillarde dans l'écouteur, il lança sans ornements :


– C'est fait, Patron !… votre orphelinat n'est plus qu'un vaste tas de braises duquel aucun survivant n'a pu s'échapper.


– Parfait ! Beau travail ! Je savais que je pouvais compter sur votre professionnalisme. Surveillez quand même les abords pour vous assurer qu'il n'y ait aucun rescapé puis, déguerpissez avant l'arrivée des secours et oubliez jusqu'à mon existence. Je fais virer immédiatement la somme convenue sur le numéro de compte que vous m'aviez transmis.


– Soyez sans crainte, Docteur, la zone est propre. J'attends l'argent et vous oublie à jamais.


Il raccrocha et, consciencieux, saisit quatre paires de jumelles à vision nocturne dans un sac posé au sol côté passager. Il en tendit une à chacun de ses acolytes et tous se mirent à scruter très méticuleusement le site.


Plus bas, au centre de la clairière, grondait toujours et encore la terrible bête furieuse, invulnérable, crachant ses farandoles de lueurs tourbillonnantes vers des cieux si bas qu'ils semblaient vouloir étouffer la prédatrice, l'avaler, l'absorber. Des jets de lave perçaient les entrailles de l'immonde créature – panse nécrophile, gonflée et gavée d'existences en fusion, de vies déjà éteintes – d'où s'échappait une épaisse fumée olfactive mixant à la puanteur du sinistre le remugle abominable des jeunes chairs carbonisées. La nauséabonde gueule de la Reine des Abysses, Grande Maîtresse des Ténèbres, expirait avec satisfaction son haleine fétide.


À l'arrière du vaste bâtiment embrasé, protégée sous une couverture kaki détrempée et masquée par la haie vive des lauriers bordant une parcelle potagère à l'abandon, une femme courait à perdre haleine. Dans ses bras, un jeune enfant de huit ans à peine, la peau ravagée et boursouflée par les flammes, respirait encore faiblement… salement amoché mais vivant !


Sans un regard en arrière ni se soucier des tentacules glacés dévalant la montagne et qui maintenant l'enlaçaient, elle fuyait l'épouvante et cherchait à rallier au plus vite l'encre coagulée de la forêt. Ses pieds entremêlés aux herbes hautes, ses jambes griffées aux érections épineuses affilées, elle avançait coûte que coûte, tombait, se ramassait, grignotait peu à peu l'espace tendu vers le rempart salvateur des colonnes résineuses. Dépassant la camisole protectrice, une longue mèche de chevelure ondulait au rythme de sa course effrénée, empruntant les nuances du brasier dont la jeune femme venait de réussir à s'extraire par miracle en emportant le chétif corps flasque du garçonnet.


Sauver l'Enfant ! Sauver l’Élu !


En quelques instants seulement, déjà s'engouffrait-elle avec son protégé dans l'anonymat de la dense forêt et ses buissons inextricables, ainsi préservés de tout œil inquisiteur et… sauvés !
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Mésopotamie


Hutte d'Akurgal le Grand.


Akurgal le Grand déposa délicatement, sur une natte de joncs tressés recouverte de tissus de lin, l'étrange créature qu'il venait de sauver d'une mort certaine. Il la débarbouilla à l'aide de linges humidifiés, prit grand soin à pincer le cordon ombilical et enroula le nourrisson d'étoffe malgré la pesante chaleur qui régnait sous sa hutte. L'enfant semblait curieusement attentive au moindre de ses gestes. Comment cela était-ce possible ? Une nouveau-née !


Des mouches tournoyaient autour du berceau de fortune. Le Grand Sage y plaça des branchages aux feuilles répulsives pour les maintenir à distance. Il fallait faire vite !


Délaissant un court instant l'enfant à sa couche, il sortit cacher le corps sans vie de sa mère derrière une palissade de roseaux, l'enfouissant sous un amas de fagots feuillus. À la nuit tombée, il faudra enterrer discrètement cette malheureuse à l'écart du village sans que personne ne le remarque. Il balaya soigneusement à l'aide d'une branche de palmier-dattier toutes les traces de l'endroit où avait eu lieu la naissance, recouvrant les traînées de sang de terre poussiéreuse.


Ceci fait, il se posta et attendit un court instant sur le bord du chemin que passe un enfant du village. Dès qu'il en avisa un, il l'arrêta et lui demanda d'aller quérir sans attendre le Grand Sage Lugalzaggesi ainsi que Bittati son épouse, lui indiquant qu'il s'agissait là d'une mission de la plus haute importance. Le gamin, désœuvré et fier de ce service à rendre, prit ses jambes à son cou aux ordres du patriarche.


Akurgal revint rapidement auprès de l'enfant. Elle respirait calmement et semblait même s'être endormie. Une vague intense d'émotion et de fierté s'empara de lui, le transporta.


[image: ]


Combien de générations de Grands Sages avant lui avaient attendu cet illustre moment ? Combien avaient espéré durant de longues années être celui choisi ? Mais ô combien serait lourde par contre la tâche lui incombant dorénavant pour construire et mettre en place le principe même de la Grande Prophétie par l’entremise de ce Messager à instruire !


Il lui restait encore une chose d’importance à faire, celle de se voir confirmer rituellement l'appartenance du Signe à la Grande Loi Céleste des Destinées. Il ranima alors la braise du Feu Primitif qu'il gardait constamment allumé au centre de sa hutte depuis des décennies. Celui-là même que Gilgamesh le Sage avait alimenté avant lui des années durant et bien d'autres encore, antérieurement. Le Feu symbolique des Ancêtres, l’Origine des Mondes, l'Essence de Vie, le Lien cosmique, la Source vive, l'Infini. Il y jeta quelques poudres mystérieuses tirées de jarres entreposées dans un coin et attendit l'apparition de volutes bleutées et orangées entremêlées qui commençaient déjà à s'élever délicatement de l'âtre.


E-Temen-An-Ki, la Maison du fondement du Ciel et de la Terre se matérialisait peu à peu.


Il versa un peu d'eau contenue dans une coupelle d'or pour que s'épaississe la fumée. Une simple goutte de l'eau douce sacrée de l'Océan Primordial ! Symboliquement, à cet instant précis, le Hé-Kal devint Debhir, Naos, E-Ur-Imin-An-Ki, la Maison des Sept Guides.


Akurgal le Grand se plongea dans une profonde méditation, accompagnant son introspection de sons gutturaux aux vibrations de basse. Une fois l'équilibre des énergies trouvé, il s'appliqua à interroger la puissante mémoire collective des générations de sages qui l'avaient précédé. Il lui fallait cette révélation, cet assentiment du Collège des Anciens, tous partis depuis bien longtemps au-delà des sept portes du Monde Inférieur pour rejoindre l'Unité de la Matrice Initiale en franchissant les sept sphères planétaires. Ses longues mains parcheminées tremblaient fébrilement, sa gorge recommençait à émettre la lancinante mélopée gutturale intérieure quand soudain, il pencha vivement son buste en avant en expirant tout le volume d'air contenu dans ses poumons. Il offrit son visage au rougeoiement de la braise ravivée et ouvrit grands ses yeux dans l'épaisse fumée qui émanait maintenant du brasier.
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